Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



UW5 . JOS ^ . 3/ 




« 




ffiscrtM^ 



K^^^-r |0 



'€^W4/LJ ^eZ^tr^^Jt 




T^ 



^ c 



-^w 



K 



t 



1> 



'•To^ 



D E «5?| 

LO RIGI N E 

DU MAL» 

[/ 

EXAMEN 

/)« trincipaUt Di0cttliés <ie B A Y L E , 
y«r ftfrt AÏMîere, &c. .. 

A MONSEIGNEUR 
X^ DAUPHIN 

Par M, h Vicomte D'Alks, 
TOME PREMIER. 




A P A R I S; 

Cha DocHESHE , Libraire , nie Saint Jacques > 

au-deObus de la Fontaine Saint Benoît , ' 

au Temple du Goût. 

M DCC LVIII. 

Avec Approbution & Privilège du Rei. 



*-*«• 



Si quis alius eQ locus in rébus 
Huinanis > fcrutatu difEcilis paturâ ^ 
Inter hos merit6 numerari poteft 
M^orum ima|;o.Ont^* Cçntp Çels. 11^. 4, 



• »- 



TîlS7 



'c;^ 



<- UNiV .■-!:n 




- .■',:TV V 




E P I T R E 

D É D I C AT OI RE 
A MONSEIGNEUR 

LE DAUPHIN, 



Monseigneur, 






Attaché de bonne heure au 
Service militaire y je dirigeais toutes 
mes vues du côté des objets qui pou^ 
voient m* y faire acquérir quelques 
talens. 



ij É P I T R E 

Céfar y Polibe , Santacrux & U 
Marquis de Feuquieres et oient mes 
Maîtres ; & me délajfoient des leçons 
de Mathématiques y que je prenois 
avec foin. Dès - lors je connoijfois 
<tjfe:^ la Religion pour lui vouer un 
attachement inviolable , mais elle me 
dicloit elle-même V ordre des devoirs 
que j^avois à remplir ^ & ne meper- 
mettoit pas de confacrer à fon étude 
un tems que je devois à celle de ma 
profejjion. La Providence m' ayant y 
par plujîeurs maladies mortelles ^ mis 
hors d'état de la fuivre plus de dix 
ans y m^a ramené vers ce grand objet . 
auquel une forte inclination me fai^ 
foit tendre, 

J'aivu^ Monseigneur, arec 

autqnjL de furprife que d^ indignation ^ 
quon osât méconnoitrcy quonfe fit 
gloire d^ attaquer une Religion qui^ 
à tous les caraBeres de Divinité , 
joint ceux qui font les plus propres 
à faire le bonheur des hommes ^ & à 
affermir les Empires. 



DÉDICATOIRE. ig 

Vous Vaimeii MONSEIGNEUR, 
& vous la faites aimer. Les vertus ù 
Us lumières d'un Ji grand P rince en 
[croient une apologie fuffifante , Jî 
die en avoit iefoin. Cet amour même 
cxcufe la liberté que je prends de . 
vous offrir un ejfaijipeu digne d'elle 
& de vous. Mais y MONSEIGNEUR , 
le coup d^ œil favorable que vous vou- 
ire:^ bien y jetter , fera plus d'im-- 
prejfion que toutes les raifons qui y 
font employées y & ejl capable de me 
donner la force & l'énergie cohvena-^ 
hles pour traiter dignement de fi 
^andes matières.. 

Je fens qu elles me manqueront 

toujours y Monseigneur, pour 

peindre les qualités de votre efprit & 
de votre cœur ^ qui vous attachent 
par tant de liens ceux qui ont le bon-- 
heur de vous approcher. Mais fi 
quelques -- uns d'eux m'en entretien-- 
nent y ils- ne me laiffent pas ignorer 
que cette peinture y Jût-elle bien, faite ^^ 
ne pourroit vous plaire.. 



iv É P I T R E. 

Je rneti tiens donc à Vadmiratlmt 
quils rninfpirent , à tes féliciter de 
leur bonheur y & aux vœux que je ne 
cejfe de former pour le renouvelle-- 
ment de la Religion , le bien général 
de r Etat y la confervation duKoiy & 
celle de votre augujie Perfonne ; je 
ne crois pas pouvoir ajouter à lafin-^ 
cérité , ni à l'ardeur de ces vœuXm^ 
Je fuis avec refpeS^ 



MONSEIGNEUR, 



Votre très - humble Se 
très-obéiflànt ferviteur 
d'Alés D£ Co&bet» 
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AP P ROBATION. 

J^Ai lu par Ordre de*Monfeigneur le 
Chancelier un Manufcrit qui a pour 
titre , De VOriginc du Mal : je n'y ai rien 
trouvé qui ne m'ait paru conforme aux 
principes de la Religion , foit dans TeX- 
pofition du Dogme , foit dans les ré- 
ponfes que l'Auteur tire avec avantage 
de la raifon pour réfoudre les difficultés 
des ennemis du Chriftianifme. A Paris ce 
12 Juin 17J7. 

MILLET. 



PRIVILEGE DU ROL 

LOUIS PAR LA Grâce de Dieu , Roi db 
France et de Navarre 9 à nos Ames 8c 
Féaux ConfeîUers les Gens tenant nos Cours de 
Parlements , Maîtres des Requêtes ordinaires de 
notre Hôtel , Grand Confeil , Prev6t de Paris > 
BailJifs , Sénéchaux ) leurs Lieutenans Civils & 
autres nos Jufticiers qu'il appartiendra : Salut 9 
notre améNicoLAS-BoNNAVENTORE Duchesne 
libraire à Parîs^ nous a fait expofer qu'il défîre- 
roit faire imprimer & donner au Public des Ou- 
vrages qui ont pour titre , De t Origine du Mal; 
(Smres dramatiques d'Apofiolo Zeno , s'il Nous 
plaifoit lui accorder nos Lettres de Privilège fur 
wiiéceflaires : A ces caufes ) voulant fayoïablc* 



Itteftt traiter TExpofant y Nous lui avons permis 
& permettons par ces Préfentes de faire impnméit 
leuiits Ouvrages autant de fois que bon lui fem- 
blera ; & de les vendre , faire vendre & débiter 
par tout notre Royaume pendant le temps de dix 
années confécutives à compter du jour de la datte 
des Préfentes ; faifons défenCes à tous hnprimeitcs 
Libraires & autres per(bnnes de quelque qualité 
& condition qu elles fbient d'en introduire d'im- 
predion étrangère dans aucniï lieu de notre obéif- 
fànce, comme auflî d'imprimer ou faire impri- 
mer 9 de faire vendre , débiter ni contrefaire 
lefdits Ouvrages , ni d'en faire aucuns extraits 
fous quelque prétexte que ce puiflê être > fans la 
perrciflîon exprefîè & par écrit dudit Expoiânt 
ou de ceux qui auront droit de Itfi > à peine de 
confifcation des exemplaires contrefaits > de trois 
mille livres d'amende contre chacun des contre- 
venans, dont un tiers à Nous, un tiers à THotel- 
Dieu de Paris & l'autre tiers audit Expofant ou 
de celui qui aura droit de lui , & de tous dépens y 
dommages & intérêts ; à la charge que ces Pré- 
sentes feront enregiûrées tout au long for le re- 
giftre de la Communauté des Imprimeurs & Li- 
braires de Paris dans trois mois de la datte dl- 
celles , que Timpreffion defdits Ouvrages fera 
£aite dans notre Royaume & non ailleurs en bon 
papier & beaux carafteres, conformément à la 
feuille imprimée attachée pour modèle fous le 
contrefcel des Préfentes > que l'Impétrant fe con- 
formera en tout aux réglemens de la Librairie , 
ôc notamment à celui du lo Avril 172c ; qu'a- 
vant de les expofer en vente 9 les Manufcrits qui 
auront fervi de copie à l'impreffion defdits Ou- 
vrages feront remis dans le même état où i'Ap- 
probation y aura été donnée è« mains de notre 



tics-chcr 8c féal Chevalier Chancelier de France 
lefieur deLamoignon , & qu'il en fera enfuûe 
restts deux exemplaires de chacun dans notre 
BMotheque publique « un daus celle de notre 
diiteau du Louvre» & un dans celle de notre 
très-cher & féal Chevalier Chanceli/er de France 
le iîeûr de Lamoignon : le tout à peine de nullité 
as Préfentes ; du contenu defquelles vous man- 
dons & enjoignons de faire jouir ledit Expofân^ 
& fes ayans caufes pleinement & paifiblement , 
bas fouffrir qu*il leur foit fait aucun trouble ou 
empêchement ; voulons que la copie des Pré- 
iêntes qui (êra imprimée tout au long au com- 
mencement ou à la fin defdits Ouvrages y foit 
tenue pour duement fignifiée , & qu'aux copies 
collationnées par Tun de nps Ames & Féaux 
Confeillers Secrétaires , foi foit ajoutée comme 
a roriginal : commandons au premier notre 
Huiffier ou Sergent (ur ce requis de faire pour 
l'exécution d*icelles tous aôes requis & necef* 
Taires fans demander autre permiffion , & nonobs- 
tant clameur de Haro , Charte Normande 8c 
lettres à ce contraires* Car tel eft notre plaifir^ 
Donné â Verfâilles le trentième jour du mois de 
Novembre Tan de Grâce mil (êpt cent cinquan*- 
t^^ept9 & de notre règne le quarante-troifiemei 

jP>R ^8 Roi ei9 som Conseil. 

]LE BEGUE, 



Réfijlré fur le Régipe 14^ de la Chambre 
Royalle des Libraires G* Imprimeurs de Paris , 
Numéro 16^» Folio 141. Conformément aux an- 
ciens Règlements 9 confirmés par celui du i8«. 
Février 17x3. yi Paris , le 6^ Décembre 1757. 

P«G.LE McRczER^SIndic* 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE» 

ETTE queflion , Tune des plus 
dificiles qu^ûn.puiflfe examiner, 
a été de nos jours r^ndu£ cé- 
.^^, lébre , par les efforts qu'a faits 

Bajie j non pouç^ réloudre , mais pour 
la rendre inioluble. Il a foutenu d'abord 
qu'elle l'ëtoit , U a ypulu le prouver. Il a 
ramafllé toutes les difficultés anciennes Se 
nouveJJes.des Hérétiques , des Payens & 
des Incrédules ; & il a défié tous les Phi- 
lofopbe^ Chrétien3 ^'y ripondre. Plur 
fieurs (ont entrés Anlîçe , & o|it rempor- 
té fur lui des avi^ptages dont i] n'a pas eu 
ia bonne foi de çpny enir. Il s'^fl replié fur 
lui-même , a 4pniié.u;i npuveau jour à fes 
objeftions , a changé quelquQS-iwis de fes 
principes , en feignant de n'en changer 
que les termes , s'eftfervi de propoCtions 
complexes , Jïxxêléfîs de vrai ^ de fayx , 

Tome f» A- 



^«^H*Bi 



Discours 



d'évidence ^ d'obfcurité , n'a pas eu 
honte de fe contredire lui même plufîeurs 
fois ; enfin , nouveau Prothée , il n'a rien 
oublié pour fe dérober à tous les efibrts 
qu'on taifoit pour le faifir. D'un autre 
côté ies adverfaires ou moins aguerris 
que lui à tpute^ les rufes &c fubtilités dç 
la difputç , ou dç trpp.bonnç foi pour Iç 
foupçonner d'en manquer , ont donné 
dans quelc|[ues-uns des pièges qu'il léuf 
tendoit j en fe livrant trop à l'eiprit de 
iîftême , & à des opinions fingulierçs , ils» 
Jui ont donné prife fur eux, Uès qu'il les 
voyoit découverts par quelque^ endroits,' 
fes çoupî$ étoient auffi prompts qu'affu- 
rés ; & il ne manquoit pas de ^'accorder 
Jui-même les honneurs dû triomphe , fe 
vantant d'autant de viéloires remportées 
fur la vérité , qu'il avoit de petits avanta- 
ges de détail fur ceux qui la défendoient* 
Tous les Philofophes avpient les yeux 
fixés fur ces combats y mais comme il sV 
inêla du perfonnel , qu'on agita des quef- 
tions étrangères au principal fu jet ^ qu'on 
n'eut pas loin de rentrer toujours avec 
préçifion dans l'examen des problèmes 
proppfés , que les fuccès étant partagés , 

& que les avantages çn y^m% fç çom^ 



PRÉLIMINAIRE. } 

» I II 

penfoient en quelque forte , on ne pou- 
voir aiTeoir de jugement fixe , ni adjuger 
le prix de la viôoire. 

Depuis même que la guerre efi finie 
par la mort de tous les combattans ^ on 
n'eft pas encore tombé d'accord du parti 
Gui le mérite. Les Impies n'héfitent pas à 
ladjuger à, j?4;y/tf , tandis que ceux qui 
font attachés à la Religion regardent pref- 
que comme un blafphéme de dire qu'il 
ait pu même foutenir le combat avec 
quelque forte d'égalité. Les uns & les 
autres de^ces juges font recufables , s'ils 
n'ont d'autre motif de leurs jugemens que 
leurs fontîmens difi^rens. 

Que ceux de BayU & de fes adverfaires 
dyent été bons ou mauvais , ce n'eft pas 
ce dont il s'agit pour juger comment ils 
les ont foutenus. Une chofe favorable aux 
Impies , c'eft que les Apologiftes de là 
Religion combattoient féparément, fe fer- 
voient d'armes différentes , & donnoient 
en différens tems , & en différens lieux 
des ouvrages ^quî n'ont fait ni pu faire, 
corps; au lieu que les objecîlions de Bay-* 
U y fes réponfes & fes éclairciffemens fe 
trouvent réunis dans fon DiAionnaire ; 
ouvrage qui pique la curiofité par millç 
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endroits , & plus répandu qu'aucun autre 
dans tout le monde poli. Chacun peut 
donc toujours le trouver réuni avec tou- 
tes (es forces , 6c avec les honneurs des 
triomphes qu*il fe décernoit , au lieu qu'il 
cft difficile de ramaffer touf ce qui a" été 
(écrit contre lui , pénible de l'étudier 8c 
tfèsembatrafl&nt de le conibiner, pour 
en rénuir les forcer diverfes. 

J'ai cru utile , & même agréable pour 
piufieurs de reprendre ce grand procès^ 
de faire l'analyfe des principales pièces 
& de toutes les caifons qui ont été allé- 
guées de parjt & d'autre. Je voudroig 
avoir tous les talen$ néceffaires pour le 
feire avec l'ordre , h clarté , la précifion , 
& même l'agrément qu'on pourroît défî^ 
rer. Du moins j'ofe aflurer qjie je le ferai 
avec toute forte de fincérité. Je ne diffi- 
mulers^ aucunes des difficultés propofée^ 
par Bayle ; jç les expoferai , je les pouffe- 
irai auffi loin que lui , quelquefois plus ; 

I'*efî uferai de même four les répontes qui 
ui ont été faites , & je tâcherai de fup-^ 
Îléer à celles qui me paroiffent manquer* 
e ne promets pas la même éxa^itude , ni 
le même détail , pour les difputes perfon* 
nelles qui fe mélèrpAC avçc |a principale^ 
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PRELIMINAIRE. < 

& qui ne fervîroient maintenant comme 
alors, qu'à détourner Tattention, & i 
faire perdre de vue le véritable objet. Mon 
projet eft moins de mettre à portée de dé^ 
cider entfe Bayle , le Clerc ou Javelot , 
que de rapporter le fond même du pro- 
cès , & de l'inflruire de façon que tous 
les Leâeurs attentifs puiflent prononce 
entre la Providence de Dieu 6c ceux qui 
la blafphêment;. 

Il oâ probable que dè^ qu?il y a eu des 
hommiesils. ti'ont pas été plutôt frappés 
de tordre qui règne ^ns 1 Univers , qui 
bleflfés des défordres apparens ou vérita^r. 
blés qui y font mêl^s. L'ordre emporte 
lîéceflaîrement au premier coup d'oeil K- 
déc d'un Auteur puiflant , intelligent , 
bienfaifant;& à melure qu'il eft plus appro* 
fondi , celle d^un Etre fouverainement 
puiflant, fouverainement intelligent , foii* 
veraineitient bon & infini, Mais^les défor^ 
dres attaquent toutes ces idées > & les atta- 
quent auiu plus ou moins^à mefure que plus 
Inflruits & plus méditatifs ^ les hommes 
croyent en cpnnoître mieux toute l'ér 
tenaue & toutes les conféquences. 

Dans l'enfance du Monde, les hommes 
encore groflîers> prefqu'uniquement do^ 

Aiij 
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minés par les fens,n'ont guères été frappés 
que des défordres phifiquès & de la dou- 
leur; ils ont été ébranlés par ces difficul- 
tés dont on ne peut cependant rien con- 
,clure , ou très-peu de cnofe. Mais de l'or- 
dre phifique ^ quand ils en font vepus à 
rordre moral , c'a été été toute autre 
chofe. 

La Loi naturelle leur donnant à tous 
une notion du jufte & de Finjufte , ils ont 
remarqué avec furprife , que la terre étoit 
le féjour de tous les vices , & un théâtre 
des plus grands crimes ; mais comme leur 
conicience les leur reprochoit , & que le 
fens intime leur donnoit la conviftion la 
plus entière qu'ils n'étoient vicieux que 
parce qu'ils le vouloient , & que les cri- 
mes fe commettoient librement, ils n'ont 
as penfé d'abord à en rejetter le tort fut 
a Providence ; ce n'eft qu'en raifon- 
îiant davantage qu'on s'eft trouvé con- 
duit à ces conféquences terribles con-, 
tre elle , & fi favorables au libertinage* 
Mais cela n'empêche pas qu'en compa- 
rant le peu de vertu qu'il y a dans le Mon- 
de avec l'abondance des vices ^ femant 
naturellement la préférence que méritoit 
la vertu > ils Itie tuffent révoltés de voiç 
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que le bonheur n^étoit pas toujours fa 
récompenfe ; que les plus criminels le 
panageoient au moins également ; bien 
plus , que la veftu étoit fouvent malhtU'» 
teufe , & que le crime Temportoit d'au-* 
tant plus fouvent côntiîe elle , que moinà 
délicat fur les moyens , il fçavoit fe pro- 
curer à fes dépens les biens qui lui faî- 
foient envie , par la rufe & la fraude 
quand il ne pouvoit employer la force 6C 
la violence. 

Ceft pour f éfoudre cette difficulté qui 
èftdéjà férieu{è,que tous les hommes rai« 
fonnables s'attachèrent au dogme d^une 
autre vie qu'une tradition générale , mais 

Jui s'obfcurciifoit > leur avoit tranfmis« 
)n fuppofa donc après la mort un juge- 
ment exaft par lequel chacun feroit traité 
félon fes œuvres ; & ce dogme, joint â ce- 
lui de l'immortalité de Tame , fit difparof- 
tre Pinjuftice qu'on fuppofoit de la parc 
de Dieu dans la diftribution des biens Se 
des maux. On fentit que les hommes les 
plus vertueux avoient toujours quelque 
tache qui n'étoit pas trop févérement pu- 
nie par les miferes attachées à une vie fi 
courte y outre qu'elles leur fervoient en- - 
core à exercer & fortifier leur vertu , Se 

A iv 
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3ue la dUlribution qui en étoit faite avoît 
e plus cet avantage , qu'elle montroit le 
peu de cas qu'il en falïoit faire , & que le 
vrai bonheur devoit £e chercïiep ailleurs. 

Ces dogmes jullilîoient donc pleine- 
ment la Providence à cet égard , mais ils 
incommodoient trop les hommes vicieux 
pour qu'ils ne cherchaflent pas à les élu- 
der. Sans nier la diflinâion du jufle , Se 
de rinjufte trop profondément gravée 
dans les cœurs pour être effacée fi facile- 
ment , ni même la liberté dont chacun fe 
rend téfl^QÎgaagj^ à toofe^ bs heure» du ' 
jour, on remarqua qu'avec laraifon^^^les 
charmes de fa vertu , & Fintérêt même 
des fociétés & de chacun de leurs mem« 
bresà la faire régner , il n'y auroit.pas 
tant de vicieux, fî les hommes ne naif- 
foient pas avec des penchants contraires, 
avec des inclinations très-violentes aux 
vices. On obferva que les pallions goa- 
vernoient prefque tous les hommes , que 
les Loix. mêmes n'étoient qu'une foible 
barrière qui n'arrêtoît pas toujours, 6c 
que leur établiffement fondé fur le befoia 
étoit une preuve de la corruption nata- 
relie des hommes. Or, demande-t-on, & 
les hommes fbrtent amfi des mains deleuç 
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Créateur , en font-ils refponfables f Pour- 
uoi leur a-t-il donné ces penchants, s'ils» 
nt mauvais f Ou pourquoUes punit-il y 

fi en lesfuivant ils ne font que le laifTeir 

aller à la voix de k Nature j 

Sans doute, la Nature eflf imparfaite en fol 
Qui nous donne un penchant que condamne la Loi 4 
t)u la Loi doit paflèr pouf une Loi trop dure , 
Qui condamne n{i penchant ^e donne la Natures 

Onrfjen demeura pas là : les uns^en vin-* 
tent jufqu'à nier toute liberté de choix f 
&ne manquèrent pas de raifons pour fe 
perfuadér une doftrine fi contraire à leui? 
confcience. 

Les autres plus futtifs encore préten-» 
dirent prouver par la dépendance de» 
caufes fécondes de la première caufe 
dont elles tiroîent & leurs forces & Pufage 
de ces forces , & par la providence même 
qu'on fuppofoit , & car fe préfciencô 
qu'on ne pouvoît refuler à PEtrè infini , 
qu'il étoit caufe immédiate de toutes les 
modifications des^ autres Etres ^ & par 
conféquent non -feulement des idées & 
des perceptions 5 mais de tous les aâes^ 
de la volonté & de toutes fes détermina- 
lions. Les plus modérés s'en tenant à la? 
joéceffité d'un concours de fa part y on^ 

Av 
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conclut toujours de ces diverfes opinions 

3ue s'il y avoit du nval moral dans le Monr 
e , PAuteur de la Nature en étoit la pre* 
miere , la principale, & peut-être Tunique 
caufe phinque. jDe-là les objeétîons con- 
tre fa làinteté , fa bonté , fa juftice ; de-là 
les fauffes idées qu^on fe forma de la Divi- 
nité , & ces conclufions également monf^ 
trueufes , ou qu'un tel Etre n'exiftoît 
pomt , ou que fournis lui-même aux loix 
de je ne fçais quel Deftin> je ne fçais quelle 
Fatalité , il en fuivoit en tout les décrets 
néceffairçs , ou que les diftinftions pré- 
tendues du bon & du mauvais étoient 
chimériques. Mais c'étoit choqueirles no- 
tions les plus (Impies & les plus naturel- 
les : on crut mieux faire en inventant les 
deux princibes , l'un bon & l'autre mau- 
vais , éternels, intelligens, pùiffans, diffë- 
rens feulement par leurs inclinations. Ce 
(îftême abfurde trouva des partifans. Des 
Philofophes Payens l'enfeignerent , for- 
mèrent des Ecoles , & eurent bien des 
Sedlateurs. Il s'eft renouvelle plufîeurs 
fois dans le Chriftianifme ; & de fiécle en 
fîécle on l'a vu reparoître foui différentes 
formes. 

Il efl pourtant vrai qu'il a été ^fiezmé-. 
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fTïfé dès h tems des Manichéens , & que! 
cen'eft qu'enle déguifant qu'on a ofé leî 
£ûre reparoître depuis. Mais fî de nosi 
jours fur-tout, & depuis que Defiartes 
nous a apporté l'efprit de méthode qui 
fembloit perdu depuis Arijiote , perfoftne 
lie peut plus admettre , je ne dis pas tou- 
tes les extravagances que débitoieôt cesf 
Hérétiques^ mais même l'effentiel de leuf 
dogme , la réexiftence des deux premiers 
principes éternels & néceflaîres, & cettef 
iiéceflité d'être, jointe à la néceflîté d^im- 
perfeélion pour le mauvais principe , lesf 
objeâions qui avoient introduit ce dog^ 
me n'en ont pas eu moins de force ; & 
comme nous 1 avons dit, on à même pro- 
fité de cet efprit philofophique pour leur 
ien donner une , dont les premiers inven-* 
teurs di^fiftême ne s'étoient pomtavifés ^ 
& dont ils ne fe doutoient pas. 

Sans infifter fur la néceflîté de faire 
Dieu caufe immédiate phifique du péché, 
on a foutenu qu'il en étoit du moins là 
caufe morale; qu'il étoit celle.des mauVai- 
ks inclinations ; qu'il étoit dii moins celle 
du fibre arbitre, qu'il en avoit' prévu le 
mauvais ufage , qu'il li'avoit donc pu , ou- 
çi'ii n'avoir pas voulu l'empêcher; qu'il 
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vakdt fans: comparaifon mieux ne point 
faire aux hommes un préfent fi âineile i 
Gu'il valoir mieux ne point créer le Mon-, 
de , que de le créer tel ; qu'en tout cay , Fu- 
tilité & la {àgeflfe de la création fupofées r 
l'Etre tout-puiifant & fbuverainemen t i»- 
telligenr , avoit vu une infinité de plans* 
dififérens qu'il: pou voit exécuter , dans 
Icfquels tous ces défordres n'auroient pas> 
euUeu; que même dans le fiftême prév- 
ient de fuppofer qu'il voulût abfolument 
donner lia liberté auxhommes^, & ne la 
gêner jamais, il avoit des réferyes fans 
nombre pour Tincliner au bien comme au. 
mal fans la détruire, fans lui donner la< 
moindre atteinte ; qu'il eft donc încon*- 
cevabk qu'il ait jultement choifi le feut 
£ftême oùle mal moral fût poffible, qui 
eft celui de la liberté , & encore qu'ii 
n'ait pas d^ign^ en corriger, ou plutôt 
en prévenir les défauts.parune providen- 
ce qu'il^ prodigue au gouvernemeat de 
toutes les^ caufes pfaifiques. 

On a ajouté que s'ily avoit de la bfear*- 
ferie & quelque chofe de vicieux: dans un» 
tel choix , on: pouvoir encore moins nier 
«u'iln'y eût de l'injuftice, ou du moins^ 
^e la: malignité & de la cruauté d!W 
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Voir tiré tant d'êtres du néant avec la 
connoiflànce parfaite qu'ils feroient éter- 
nellement malheureux ; & cek quand on 
pouvoit leur épargner ce malfaeur , en 
ne les créant pas ^ en ne leur donnant 
pas la liberté , ou en leur donnant un pen- 
chant naturel à la vertu , & des lumières 
toujours sures , en difpGfant les cir- 
conftances de façon que ks tentationsi 
tt'euffent pas. lieu , & que toutes postaf- 
fentau bien, enfin en prenant foin de con- 
duire doucement & lans qu'il s'en apper- 
çût le libre arbitre pendant le court et 
pace de tems que nous en difpofons. 

Telles font les objeélions de ^4^/^ :: on 
Içait de refte qu'^elles vont encore plus- 
dircftement que celles dés Payens & des. 
Manichéens , à la deftruftion de toute 
idée de Dieu , ou à confondre abfolument 
celles du jufie & de l'injufte. Auffi ceuxi. 
ui les ont adoptées fé partagent-ils , &c 

nt-ilsou Epicuriens , ou. Athées , ou Fa- 
taliiles j ou Spinofifies- , ou du moins>. 
Sceptiques. Pour mettre quelque ordre 
dans. Fexamen que je me propofe de ces 
difficultés , ie fuivrài à peu près celui que 
j'ai indiqué des progrès qu'elles ont faits, 
î'examlxieral donc d'abord les défordre^i 
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phifiques qu'on remarque dafis la Natu- 
re 5 & la diflribution préfente des bien^ 
& des maux 5 eu égard aux hommes ver^ 
tueux ^ & aux vicieux. Je paiTerai de-là 
i la douleur 9 aux chagrins , aux miferes 
de cette vie , & à la mort. Je verrai fi les 
induâions qu'on tire des pallions font 
concluantes. Je traiterai la queffion , Ct 
Dieu peut être regardé comme caufe phi^ 
fique immédiate du péché. Enfin j'en vien^ 
drai aux dernières objeftîons ci-deffus ex- 
pofées: les^ premières attaquent la fagefle 
de Dieu j les fécondes 1 fa juftice & fo 
bonté î les troifiémes & quatrièmes fa fain-' 
teté ; les dernières , tous fes attributs , &p 
principalement (a bonté & fa jufliccr 
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ARTICLE PREMIER, 

Des Défordres phijîquesm 

I les Cîeux & l*Univei::3 entieri 
racontent la j^toire de Dieu 9 
comme dit leKoi Prophète , il 
feut fermer les yeux du corps 
& de Vefprit pour n'être pas frappé du 
bel ordre qui y regpe , &c ne pas recon- 
ooître à la grandeui^ , à la beauté y à l'im^ 
menfe détail du deflein , la profonde fa- 
geflè , & la fouveraine intell^ence qui Ta 
conçu , comme la toute-puiflance de ce- 
lui qui Fa exécuté , & qui entretient tous 
les relTorts de cette ratte &: fuperbe ma- 
chine. Il faut cependant convenir qu'il y 
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a bien dea chofes dQnt nous ne voyons 
pas le rapport avec cedeffein géneçal, 
qui paroiifcnjt jiprs d'œuvre , n'avoir au- 
cun but 3 aucune diftinâion utile , peu 
amorties à la beauté du: plan, capables^ 
même d'en déranger Péconomie , & con- 
traires aux loix que nous regardons corn* 
me fondamentales d«i fîftême du Monde,, 
capables de l'avoir foi^né , comme feules^ 
capables de l'entretenir. Ces défordres- 
apparens ont été remarqués dans tous les 
tems , & développés avec une étude fin- 
guliere par plufieurs Philofbphes , fur- 
tout de ïa fecSe ^Epictire. Lucrèce ei* 
particulier , avec l'imagination la plus 
vive , & l'efprit le plus hardi, a attaqué 
dé front la Providence , &lui a fait en 
vers très-forts les objeétions les pliisfoi^ 
blés, fur la conftrudïon du Monde & 
fon gouvernement , dont il avoit moins- 
de connoïffance que le plus mauvais Phi- 
ficien , & dont il vouloit prefcrire Ibs ré-^ 
gles , tandis qu'il ignoroit les premières» 
& les plus fimplesfoix du mouvement. 

Eficure & Lucrèce prétendirent dbnc 
qu'une caufe néceflaire mais aveugle avoit: 
préfidé à la formation de l'Univers j que* 
i'ua xnouvenaent néceflaire >. &:deccr*» 
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taines qualités eifentielles aux atomes , 

réfultoit tout ce que nous voyons ; que 

rordre des chofes n'étoitpas tel que nous 

rimaglnîons ^ que le deffein n'en étoit 

qu'apparent 5 & les défordres réels. Les 

choies ^ difoit Lucrèce y ne font pas def- 

tinées à tel ufage ^ mais nous en faifons 

tel ufa|;e , parce que nous les y trouvons 

commodes ; nos yeux ne font pas faits 

pourvoir, ni nos oreilles pour entendre, 

mais nous nous en fervons , parce qu'ils 

retrouvent difpofes de façojD à nous le 

'permettre, "'" ' 

Si tout étoit Pouvragé d'une caufe in- 
telligente & fage , y auroit-il des monf» 
très , des infeâes vi vans ^ des reptiles 
maifaifans , des bêtes féroces , tant d'ani- 
maux inconnus, inutiles, imperceptibles? 
Les pluyes tomberoîent-elles fur des en- 
droits déferts, ou fur lafurface des mers ^ 
tandis que les moilTotis languiroient dé- 
vorées par l'ardeur du foljcu ? La foudre 
dont on voudroit eflRraycr les méchans , 
fe méprendroit^elle dans fa chiite pour cnv* 
brafer les temples , ou frapper la pointe 
de quelque rocher /Que n ajoutez- vous, 
Lucrèce , qu'il eft ridicule que le chêne 
f un des plus grands arbres fe couvre d'uti 
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fruit fijpetit , tandis que la citrouille dont 
la grofieur orneroit fi bien fa tête fuperbe 
ne tient qu'aux foibles ifameaux d'une 

J)lante rampante ? L'ordre général vous 
rappe vous-même, puifque vous n'y 
trouviez que de fi petites exceptions, & 
s'il ne vous frappoit pas , il faudroit re- 
noncer à raifonner avec vous. Que diriez- 
vous de quelqu'un qui prétendroit que 
yotre Poème qui vous a coûté tant de 
veilles , & de réflexions efl: l'ouvrage du 
hafard ? Et fi votre Poëme ne l'eft pas, 
le ferez- vous , vous qui l'avez compofé ? 
Et votre Poëme, & vous, qu'êtes-vous 
fur lar terre f Qu'eft la terre elle-même 
vîflâ-vis du tôurbifton lâfent le Soleil eft 
le centre f Et qu'eft ce tourbillon dans 
l'Univers f D'ailleurs le halkrd , quel nom 
prononcez- vous là /* En concevez-vous 
clairement lé fëns ? Philofophe hardi qui 
ttC'elarez une guerre ouverte à tous tes 
préjugés , qui blafphémez la providence 
de Dieu , quel nouveau Dieu nous pro- 
duifez-vous f Répondez-moi , eft-il quel- 
que chofe , n'eft-il rien f S'il eft quelque 
chofe , l'infefté qu'il produit a donc une 
caufe t & comme il eu auifi parfaitement 
prganifé dans fon efpece , que vous dan» 
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la vôtre 5 cette caufe eft certainement in- 
telligente. Si votre Dieu n^eft rien /quel 
myuére plus impénétrable que tous ceux 
qui vous révoltent ! Le Néant auteur de 
quelque cKofe ; le Néant <jui affu jeuit l'E- 
tre , qui le remue , le modifie & Torga- 
nife à Ton gré ! Quelles abfurdités ! 

Mais non , le hafard ne fera , fi vous 
voulez , qu'une fuite de mouveméns 
néceflaires des atomes ou de la matiè- 
re, aue le réfultat de difi^rentes com- 
binailons ; mais félon vous, lefîftême mê- 
me de FUnivers n'eft pas autre chofe; 
rhomme eft auflî bien 1 eflfet fortuit d'un 
certain nombre de jets, que le cironou le 
monflre le plus difibrme* Quelle diâé^ 
rcnce y mettes- vous donc f II n'y a pas 
plus de deifein dans Tun que dans l'au- 
tre, & Texécutîon eft aufli parfaite dans 
tous les deux. Ânalifez tant qu'il vous 
pbira l'Univers & toutes fes parties , 
les Etres phifiques & tous les phénomè- 
nes, vous ne trouverez toujours que de 
la matière S/: du mouvement , point d^au- 
tres caufes , point d'autres effets; or,' 
pourquoi approuvez-vous tel & tel arran- 
gement , & critiquez vous tel autre ? Il 
fit furprenant que rejettant tout princH 
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pe d'ordre moral Se phifique , vous Voiis ^^ 
plaigniez du défordre^fVos plaintes mêmes t 
oépofent contre Vôui : fi vous trouvez ■:z 

3uelque cbofe moins bien, Vous trouvez 
onc quelque chofe de mi^ux ; li vous •- 
avez ridée (f'un dëfardfe , vous connoif- ^ 
feZ donc l'of dre , vous içavez donc ce que ^ 
c'eft que d^ifein , pkn , harmonie , vous - 
ne pouvez donc méconnoître tout cefei - 
dans les parties de l'Univers qui échap- - 
pent à votre eenfure ? Mais je vous de- 
mande encoi'e : un mouvement du côté de 
rOrient, vaut-il mieux que du côté de ^ 
rOccident , & la figure quarrée que la 
ronde ? La matière mfceptible de toutes 
les formes 5 in^fiërentea tous les mou« 
vemens ,' fel6n vos propres principes , & 
comme l'expérience VOUS en convaincra , 
vaut-elle eflentiellement mieux fous; c^ic 
combinaifon que fous telle autre? Et fi cela 
n'eft pas , que voulez-vous dire en préfé- 
rant un cheval à un ferpent , & une falu* 
taire rofée à Uffe grêle violente qui ravage 
vos campagnes ? Pénétrez avec moi dans 
un bloc de marbre , il eft informe : vous 
l'avez comparé à cette belle ftatue chef- 
d'œuvre de l'antiquité. L'habile ouvrier 
flixi l'a faite > y a lans doute mis dw de^ 
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fein & beaucoup cîe génie : je ne m'arrêtç 
pas maintenante vous dire qu'il y en a 
Dien plus dans la compofition du moindre 
kifeâe ; jiiai3 je vous dis qu'il y 'en a pluf 
dansle^loc même que.vous méprifez. Ep 
e£Fet , la flatue même que vous admi-* 
rez , y eft comprife , & avec elle un mil- 
lion d'autres figures auflî parfaites. Le 
Sculpteur n'a qu'à idégroflir , il n'a rien à 
ajouter ; des parties qu'il faut 6ter font 
diftindes de relies qu'il faut Jaiffer : avec 
un microfcope .qui vous fproit pénétrer 
les furfaces lolide.s , yx^us y ap^ercevriez 
^es ouvrages : l'intelligence y pénétre » 
& les voit , & à mefure que vous lui fup-» 
po&rezplus d'étenduerôlle yjen verra dar 
vantage. Regardez la ilatue même dans 
«n autre point .de vue : qu£ la matière 
fiibiile ou aérienne quifrenvironnefe fixe 
k devienne immofaH^e , ja flatue pe fera 
plus qu'un corps avec elle j ce ne fera 
plus que le Jbloc qu^ je mettois à côté 
d'elle fous vos yeux. Uxï^ lui eftrie;i arrir 
vé , il n'eft mêçie rien arrivé à tout ce 
qui l'envîronac : jp Jie vous ai demanda 
quexie le laiffer en T^tat qù H eft dans le 
Bornent où je vous parlée , de fixer la mar 
fiere ijui l'enyiroone ^ d'en arrêxej: U 
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mouvement qui par (a conûnuité fait 
fortir la ftatue , la détache & opère toute 
fa beauté. Que veux-je conclure de-là , 
ce que j'ai déjà dit , ce qu^vous dites 
vous-même ; que la matière par fon éten- 
due 9 fe prête à tous les mouvemens 5 à 
toutes les modifications ^ qu'elle ne vaut 
ni plus ni moins fuivant qu'on varie tout 
cela à fon égard ; que l'ordre ou le défor- 
dre qu'on croit y appercevoir , dépend du 
point de vue , & eft toujours relatif aux 
intelligences qui l'obfervent , & fur-tout 
à l'intelligence qui fçait en aflbrtir les mo- 
difications aux ufages auxquels elle les 
deftine. Otez le deflein , rien n'eft mal » 
rien n'eft bien ; où il n'y a point de defr 
fein , il n'y a ni ordre ni d'éfordre. 

Mais fi le mouvement , & tel mou- 
vement eft eflèntiel à vos atomes , fî 
tout ce qui eft , & qui fera eft l'effet in- 
faillible de la combinaifon de ces mou- 
mens , comment pçnfez-vous trouver du 
défordre ^uelquç part. L^effence des çho- 
fes ne peut changer , elle eft abfolue & 
parfaite dans fon efpece , les monftres ont 
donc la même caule que les che&-d'œu-^ 
vres de la Nature , ou plutôt ils font eux- 
mêmes des chefs*d'œuvre$ qu'elle ne poi|^ 
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voit ni fe paiTer de former , ni former au- 
trement* Si la moindre des cbofes que 
vous voudriez ôter , n'exiftoit pas ; fi les 

thénoménes oui vous bleffent étoient feu- 
sment retardés , l'harmonie du Monde 
en feroit ébranlée > tout rentreroit dans 
le cabos ; ces mouvemens des atomes qui 
ont produit cette grêle font aufTi néceflai- 
tes que ceux qui dirigent le Soleil dans fa 
coune uniforme , Qc qui règlent les fai- 
fons. Tout cela même» félon vous^ fe tient 
& par les loix de la néceflîté gui leur font 
communes ^ & par l'harmonie qui règne 
néceflairement aans la variété ; car s'ils 
étaient tou$ difcordants ^ loin de former 
un Monde & de l'entretenir^ ils le détruL". 
roient dans fes fondement 9 & en diifîper 
roient toutes les parties 9 dans les^efpaces 
immenfe$ du vuîde que vous admette?» 
Le hafard donc pu la néçeflité» foit néant ,■ 
foit caufe3 réellçs ^ phifîques , ont mis 
autant de delTein dans le$ loix du mouvç^ 
ment néce0àire^ pour former , je ne dis p^ 
le Monde, mais quelqu'être aue ce loit 
qu'eût pu faire une caufe intelligçnte. Il 
y a, donc du deifein , me direz-vous, de 
Quelque part qu'il vienne; il eft vrai cju'au-- 
îttu arrangeweat 4? h W^tiçre ne peut 
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être regardé comme plus ou moins boa 
en lui-mêqfie , mais relativement au def- 
feia c'eft autre chofe , fi tout ne s'y rapr 
porte pas , n'eft-ce pas un défordre phifis» 
que ? V ous avez raifon : mais ee deffein le 
connoifiez-vous ? La fi;randeur du plan ne 
fatîgue-t-eile pas , n'epuife-t-elle pas , ne 
furpaflTe-t-elle pas ia fagacité de votre 
vue f Vous ne regardez qu'un coin d'ua 
grand & magnifique tableau , & vous 
voulez prononcer fur toute Ion ordon* 
nance ! La roue que -vous ôteriez d'une 
\nachine pour la rendre plus dégagée 
pourroit en aâbiblir ou même en détruire 
tout le mouvement. Vous n'ête« pas dan« 
le point d'optique liéceffairô pour juger 
d'une perfpeélive , &:vous décidez qu'elle 
eu imparfaite ! Hacé dans un coin du Mon- 
de , habitant d^un grain de fafble dont vous 
ne çonnoiiTez pas la furface^ vous voulez 
juger de toutc^s les parties qui compofent 
l'Univers ; de leurs rapports mutuels , de 
leur perfedion , de leur utilité ! Vous 
vaus faites le centre de tout ! Et quand 
vous le feriez , la moindre circonférence 
ful&rok pour borner votre vue ; mais vo? 
tre o^eil feul vous donne cette place. 
9 jC^nlèur d€ rUftivers , cjçpyezvous 
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• donc qu*il foit fait pour vous ; qu'il 

• n'ait que vous pour objet f Apprenez , 
» vil Mortel , à réprimer cet orgueil qui 
» vous enfle. Qu'eft-ce que notre tour- 
» billon dans TUnivers ? Qu'eftce que la 
» terre dans notre tourbillon f Et qu'eft- 
» ce que l'homme en comparaifon tle la 
» terre ? Un grand nombre d'êtres font 
a> créés pour notre ufage ; mais plufieurs 
» le font pour d'autres que pour nous , oc 
» tous enièmble dépendent de Dieu. « 

L'ordre eft prouvé , il faute aux yeux ; 
il annonce une intelligence admirable. Il 

Jr a des chofes qui ne vous paroiiTent pat 
e rapporter à cet ordre , qui femblent le 
blefler, qu'en concluez-vous? Qu'elles 
s'y (ont gliifées par hafard f Mais le hafard 
n'eft rien. Quelles font une fuite des loix 
mêmes qui ont produit cet or4re , mais 
que ces loix euiient été plus parJFaites^ fi 
ces cfaofes n'en avoient pas fuivi f Croyez* 
vous donc que celui qui les y a rapponées 
n'a pas vu aufll bien que vous ce qui pou- 
voit défigurer fon ouvrage , ou que s'é- 
tant fait obéir par la matière ^ & toutes 
fes parties , par l'être & par le néant me- 
tte, il n'ait pu exécuter fans dé&ut ug^ 
*)hii tel qu'il Tavoit con^u f ^ 
Tome /. 
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Ne voyez-vous pas que fi les loix qu'il 
a faites produifoient des effets contraires 
à fes defleins , elles en dérangeroient Téco* 
ïioniie depuis fi long-tems. Mais ces loix 
font générales , leur fimplicité prouve & 
la fageife & la puiiTance de celui qui les a 
portées. Tous leurs effets ont été prévus, 
& feroient affez juftifiés , quand us n^au- 
roient d'autre mérite que de tenir à tant 
d'autres, dont la beauté nous'eft évi- 
dente ; mais quelle témérité de vouloir 
Î)rononcer fur leur inutilité particulière , 
eulement parce que nous n'en voyons 
pas la liaifon ! 

» Vous m'objecftez que la pluye tombe 
» fur la mer ou fur des folitudes , au lieu 
?> d'arrofer des campagnes confumées par 
» la féchereflfe ; mais ces plaintes font-el- 
» les fondées ? Ce font-là de ces effets 
50 particuliers des loix générales établies 
?> pour le gouvernement de l'Univers. 
» Quelque chofe que vous prétendiez en 
5» conclure , vous ne pourrez difconve^ 
» nir que les chaleurs ne rendent la terrç 
» féconde , que les pluyes ne faffent mû^- 
» rir les grains dont elle efl couverte , 
» que ces grains ne foient propres à la 
^ nourriture dç fçs habitons. Croirai -je 
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» que l'Univers fût forti plus parfait des 
» mains d'un Mortel qui ne peut rien , 
» que de celles du Tout-puiffant ? Foible 
» raifon,que ton aveuglement eft orgueil- 
» leux l Si votre ame rompant les liens * 
» qui l'attachent au corps pouvoit con- 
atempler l'Univers dans les idées du 
» Créateur , quelle juftefle , quelle per- 
sfeftion n'appercevriez - vous pas dans 
»un ouvrage que vous condamnez âu- 
» jourd'hui , parce que vous le connoif- 
9 fez mal ! « 

» N'avez - vous jamais vu des figures 
» bizarres & fans deflein repréfentées fur 
» un carton f Le hafard patoîc les avoir 
» tracées ; nul ordre entr'elles , nul rap- 
» port entre leurs parties ; ce font pour- 
» tant des arcs qui fe croifent; on n'ap- 
» perçoit ni fuite ni liaifon. Placez au cen- 
» tre de ce cahos un miroir cylindrique ; 
» vous le voyez avec furprife raflembler 
» ces lignes que l'art a femées confufé- 
» ment , & former en tout régulier , & 
»des traits grofllers entremêlés avec un 
ïdéfordre apparent fe changer en objets 
«agréables. « 

Ecoutons un autre Poète ni moins 
grand ni moins bon Philofophe. C'eft 
Pope. JB ij 
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^éppndet • la Namre agîtrelle pour nous f 
Oui fans douie 9 & toujours la caufè uiiiverfellf 
A Tes premières loix atteative & fidèle » 
De Fprdre général maîntenant le lien « 
jPcrmi^ un n^al lég^r pour produire un granc} 

bien, 
jSi 6es exceptions rares & paflàgeres 
Dérangent de fon cours les régies ordiM§îreS| 
Ce dé/ordre appareat rejtitretient en effet, 

J*aî peut-être été plus loin qu'il n'é» 
f oit néceiTaire fur cette premiei'e objec-» 
rion qui n'a au fpn4 rien de folide , mais 
/ce ne font pas toujours les difficultés les 
plus raifgnnables qui font le plus d'im- 

{' )reflîoi> î les hommes fe conduifent pac 
es fens , & çç oui les frappa eft tpujouf? 
jdangereux. ' 

Bajfle éiok trop Philofophe pour s*y 
arrêter. ^ Quand les Manichéens , dit-il , 
» nous oppofent que puifqu'ii y a dans le 
» Monde des chollfe contraires , le froid 
?» & le chaud > le blanc & le noir 5 la lu* 
p miere &ies ténébf es^ il y a néceiTaire- 
n ment deux principes , ils font pitié. « 

3» L'oppoIitioR qui fè trouye çntre ce$ 
» êtres > forjDÎfiée tant qu'on voudra , pw. 
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«ce qu'on appelle variations, défordre^, 
» irrégularités de la Nature ,. ne fçauroit 
«faire la mfoitié d'une objeéliori contre 
» l'unité , ht fimplicité & rimmutabilité 
» de Dieu J on donne raifon de toutes ces 
» choies , ou par les diverfes facultés que 
» Dieu a données aux corps , ou par les 
» loix du mouvement qu'il a établies , ou 
« Daf le concours des caufes occafionnel- 
» les, intelligentes , fur lefquelles il lui a 
» plu de fe régler. On peut fauver la fimplK 
» cité & l'immutabilité des voyes de Dieu 
» par le feul établiffement des caufes oc-* 
^ eafionnelles , pouryu qu'on n*ait à expli-- 
A quer que les-phénoménes corporek , &t 
» qu'on ne touche point à l'homme. Les* 
» Cieux & tout ïe refte de TUnivers prê- 
» chent la gloire , la puiflfance &: l'unité 
» de Dieu ; l'homme feul , ce chef-d'œu-' 
*Vredefon Créateur, contre les chofesf 
* vifibles , fournit de tr^s- grandes objso^ 
étions. « 
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ARTICLE IL 

Dt la dijlribution des biens & des 

maux préfens , fans égard à la 

venu ni au vice. 

S 'Il y avoit une Providence , difent 
encore Epicure &c Lucrèce y fans dou- 
te elle feroit lage & jufte ; vous déshono- 
rez la Divinité y fî vous ne lui accordez le 
gouvernementdu Monde que pour nous 
donner occafion à chaque minute de fen- 
tir les défauts de ce gouvernement. Vous 
admettez des venus & des vices , dont 
la diftinftion eft eflentielle; Tîdée d'une 
Providence jufte & fage emporte né- 
•ceffairement un foin particulier des hom- 
mes vertueux , une attention finguliere à 
les rendre heureux autant que leur nature 
k peut permettre , à proportion de leurs 
vertus. La même idée demande que les 
hommes vicieux foient punis & malheu- 
reux , à proportion de leurs déreglemens* 
Or , quelle bizarrerie dans la diftribu- 
tion de» biens & des maux préfens ! Quel- 
le vérité dans l'emblème de la fortune j 
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Déeffe aveugle que le mouvement perpé- 
tuel d'une roue empone j ou plutôt qui fe 
joue de nou8,en nousfaifant tourner nous- 
mêmes autour de fa roue ! Que fi vous 
prétendez que le hafard ne préfide ' pas 
tout-à-fait à cette diftribution , vous par- 
lez contre vous-même ; car s'il y a des 
heureux, ce font le plus fouvent ceux qui 
le méritent le moins , & les gens de bien 
pauvres , infirmes , négligés , gémiffent 
malheureux à côté, & quelquefois fous 
la puiflance d'un fcelerat quLtriomphe de 
fes crimes. Que pouvez-vous répondre à 
cela f Deux chofes également folides ôc 
évidentes. 

Vous vous méprenez , Eptcure , fur la 
nature du vrai bonheur •; vous le faites 
confifter dans les biens extérieurs & dans 
les plaifirs corporels , rabaifiant ainfî 
rhomme au rang des plus groflîers ani- 
maux , tandis que vous nous promettiez 
de l'élever au-deffusde tous les préjugés , 
& de toute idée de dépendance de la Di- 
vinité même. La paii; de l'ame, cette dou-» 
ce fatisfaélion que lui donne le témoigna- 
ge qu'elle fe rend d'aimer l'ordre , & de 
chercher en tout à le procurer & à s'y 
confornier , fon amour pour l'Auteur 
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bienfaifant de fon exiftence & te mode* 
ratear de fes defirs ,. fon humanité tendre 
pour fes femblables , fon amour réglé 
pour elle-même j voila ce qui peut faire 
des principes de bonheur en cette vie , & 
les aifpofitions contraires y font incompa- 
tibles. L'erreur de votre principe eft donc 
la caufe générale de tous les faux juge- 
mens que vous faites en cette matiere^^ 
Ce Plntus j ce voluptueux , ce tyran dont 
le bonheur apparent vous féduit ne font 
rien moins qu'heureux : craignant de per- 
dre ce qu'ils ont , défirant tout ce qu'ils 
n'ont pas , agités de toutes leurs paflîons 
qui n'ont point de frein, dévorés d'inquié- 
tudes y rongés de remords , ils traînent 
une vie véritablement miférable , tandis 
que l'homme de bien fe couvrant de fk 
vertu , qu'épurent encore les adverfités , 
reconnoit la main d'un père dans celle de 
Dieu qui le frappe , & attend fans impa- 
tience comme fans crainte & fans inquié- 
tude la fin d'une vie dont il fait un boa 
u&ge. Voilà de,grapds mots , dit l'Epi- 
curien. ; mais ne font- ils point vuides de 
fens f Ne faudroit-il pas les laiffer débiter 
avec emphafe \ Zenon , Seneque & f^iV^ 
ute { Croit-on que le commun des homn 
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ines fe ptête à fe contenter d'une pareille 
doârine , d'une viande aufiî creufe f Lui 
perfuadera-t-on que Phomme vertueux 
qui foufire, jouit aâuelkment de momenf 
bien délicieux ? 

Se ris de ce èer Stoïque , 

Qui dans les tourmens (è pîque^ 

D*avoir un vifage égal v 

Et , tandis qu'il en foupire y 

A l'audace de nous dire 

Que là douleur n'eft point un maf^ 

Je ne dis pas cela , la douleur eft cek^-^ 
tainement un mal , & je ne nie pas que le- 

Slaifir ne foit un bien*, c'eft-i-dire , que I2 
ouleur nuit certainement au bonheur y 
& le plaifir y contribue^ 

Mais je dis que Je plaifir n'efï past pcô-* 
re etclufivement aux vicieux , ni la dou- 
eur aux gens de bien ; je dis que ceux-ci 
trouvent dans- leuiT vertu des aflaifonne- 
mens piquants pour le plaifir qu'ils goû- 
tent , & des adouciiTemelis très-réels auii^ 
maux qu' iU foufirent. Je dis que toutes» 
les difpofîtiôns différentes des autres doi-^ 
vent produire des eâèts taut oppofés ; je^ 
dis que pour les uns & {PCur les autres la^ 
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vie eft mêlée de biens & de inaux ^ mais 
que la façon dont ils s'y prêtent ne fe 
reflemble point» Je dis enfin que , toute 
compenfation faite, les uns font fans com^ 
paraifon plus heureux que les autres. J'en 
pourrois attefler un millier de témoins irr 
récufables qui , apVès s'être livrés au tor- 
rent de toutes leurs paffions, dégoûtés de 
tous les faux biens , blafés fur-tout , font 
rentrés de bonne foi dans les voyes de la 
vertu 5 & fe font écriés avec Salomon , 
que tout eft vanité & peine d'efprit j 
Prêter amare Deum , & illi foli fervire. 
N'êtes- vous pas encore contens ? Trou- 
vez-vous que la différence qui eft entre 
les hommes vertueux & les vicieux, n'eft 
ni aflez marquée ni affez confidérable f 
Exigez-vous d'un Juge infiniment bon & 
infiniment jufte qu'il récompenfe plus G- 
béralement ceux qui s'attachent à lui & 
lui lacrifient tout , & qu'il puniffe plus 
rigoureufement ceux qui ne connoiffent 

{)oint Tordre , qui fe révoltent contre fes 
oix ? Vous n'avez pas tort , mais par vo- 
tre objeélion même vous me foumîflez 
une preuve convaincante de ta vérité de 
la Religion que vous attaquez ; oui , ce 
jufte Juge veille lur les aâxons & fur les 
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plus fecrettes penfées des hommes ; rien 
ne lui en échappe ^ & il rendra à chacun 
une juftice éxaâe, dans le tems qu'il a 
marque pour cela. 

La Religion Chrétienne enfeîgne que 
cette vie n'eft que le préliminaire d'une 
autre qui ne finira point ; Tame eft im- 
mortelle 5 & en fe dégageant des liens du 
corps qui la gênent , elle n'en fera que 
pljis propre à reffentir les biens ou les 
maux que fon auteur jugera à propos de 
lui faire éprouver. 

La raifon nous faifoit deviner cette îm- ' 
mortalité de l'ame , les peines & les ré- 
compenfes de l'autre vie , l'infatbbilité de 
nos defirs , nos efpérances & nos craintes 
qui s'étendent naturellement au-de-là des 
bornes de la vie , notre capacité d'aimer 
ui ne peut être remplie, la nécefllté 
e faire triompher la vertu , & de con • 
fondre le vice ; tout nous annoncoit ces 
dogmes , que nous révèle la Religion. La 
voilà donc parfaitement d'accord en ce 
point avec la raifon. Dieu eft patient, par- 
ce qu'il eft étemel & tout-puiflant. De-là 
vient que les fcelerats ne jmt pas toujours 
frappés du fondre , » & que les délais da 
» fupplice infpirent au crime une fécurké 
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» qui en comble la mefure. Ces fortunés 
X coupables s'applaudiffent de leurs for- 
» faits ,. jpuiffent de la colore 4u Ciel , 
» mais leur triomphe ne dure qu'un inf- 
» tant. Dieu va les livrer à fa Juftice , &. 
» le fil qui fufpend fur. leurs têtes un 
» glaive vengeur eft prêt à fe roinpre. 
» ( C^.PoL,) Letems eft un cahos, mais 
» l'ordre doit ê tre rétabli dans l*étemité.œ 

Peut-être infifterez- vous encore, Se 
direz-vous que fi la Juftice de Dieu eft 
fàuvée par cette conduite , on nevoit ce- 
pendant pas comment Tallier avec fa far 
gefle & avec foa amour pour la fainteté. 
Car enfin, direz vous, le bonheur préfent 
des méchans., & le malheur des bons-i 
font un fcandale qui frappe plus que la jut 
«ce étroite qui s'en rendra dans une aur 
tre vie ; cette conduite fa vorife le crime , 
multiplie fes partifans , & renverfe les au- 
tels que^nous élèverions à la yertu , fii 
nous la voyions diftinguée dans cette vie. 

Cette difficulté n'eft qu'apparente , & 
ceux qui la propofent en trouveroient 
aifëment. la folution dans leur propre 
cœur. Après ce que nous venons de di e^ 
il eil évident que tous les biens préfens 
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lie peuvent conflituer ce bonheur : il eft 
encore évident que ce court efpace de la 
vie difparoît comparé à Téternité. Vous 
craignez donc que la profpérité des mé- 
dians ne fafle conclure pour le vice au 
préjudice de la vertu ; mais vous ne pre- 
nez pas garde qu'il n'y a que les homnpei 
corrompus , & qui fe refufent aux lumiè- 
res de leur raifon ^ qui puiflent en tirer 
une conckifion fil faufle. Vous ne penfez 
pas qu'au contraire une conduite diiFé- 
lente feroit bien pkis propre à faire por- 
ter cet autre faux jugement, qui feroit en- 
core plus dangereux : qu'il faut bien* que 
les foibles avantages de la vie préfente 
foient d'un grand prix , puifque Pinfail- 
lible arbitre de la valeur des chofes pren- 
droit un fi grand foin d'en priver les vi- 
cieux, & d'en récompenfer les gens de 
bien. De-hà l'eftime qu'en foifoient lesP 
Juifs charnels & grofliers , malgré lés lu- 
mières de la révélation qui les rappel- 
loient fans ceffe aux vrais biens dbnt les» 
préièns n'étoient que Pécorce & la fi-^ 
gure. 

Mais encore feroit-il raifonnable que- 
hcaufe univerfelle & immuable , q-iidans; 
k ^gefle a diâé lesloix générales éx gou<- 
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vernement du Monde , & de Parfange- 
ment de toutes chofes , courbât la régie à 
chaque circonftance différente , & fît au- 
tant de nouveaux décrets qu'il y auroit 
de déterminations des caufes fécondes li- 
bres , pour qu'elles fuffent plus ou moins 
heureufes durant cet infiant qu'on nom- 
me la vie , pendant qu'il réferve à cha- 
cun pour l'éternité une juflice exafte qu'il 
rendra dès que cet infiant fera pafïé f AufR 
cette objeftion, quoique féduifante d'a- 
bord , efl-elle de celles que Bayle n'a pas 
daigné relever après Epicure & les Mani- 
chéens , fentant que le feul établiffement 
des caufes occafionnelles peut encore ici 
fauver la fimplicïté , l'immutabilité , la 
juflice & la fageffe des voyes de Dieu« 
( r. Pope, Ep. ^^p. j-S» ) 
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ARTICLE II L 

De la douleur , des chagrins , des 
miferes de la vie & de la mort. 

» Q I nous ne dépendons que d'une cau-B. Paul« 
» C^ fc toute-puiffante , infiniment bon- 
» ne p infiniment libre , & qui difpofe uni- 
» verfellement de tous les êtres , félon 
» fon bon plaifir ; nous ne devons fentir 
» aucun mal , tous nos biens doivent être 
» purs , nous n'y devons jamais trouver 
» le moindre dégoût, œ 

» L'Auteur de notre être , s'il eft inff- 
» niment bienfaifant , doit fe faire un plair 
» fir continuel de nous rendre heureux ,. 
;»& de pré venir tout cequîpourroittrou* 
» bler ou diminuer notre joye. Ceft un 
» caraftere effentîellement contenu dans 
» l'idée de la fouveraine bonté. Les fibrei 
» de notre cerveau ne peuvent pas être 
» caufe que Dieu afFoibMe nos plaifirs , 
» car il eft Auteur unique de la matière. 
» Il eft tout - pijiffant ' , rien n'empêche 
» qu'il n'agiffe félon toute Fét'endue de fa 
^ bonté infinie : U n'a qu'à vouloir ç^ 
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^ nos plaifirs rie dépendent pas des fibres* 
* de notre cer^eatr j ou s'il veut qu'ils en^ 
» dépendent, il peut conferver eternel- 
» kment ces fibres dans le même état : if 
» n'a qu'à vouloir, ou qu'elles nefouflfrent 
» pas, ou que le dommage qu'elles fbuf-- 
w frent foit réparé promptement^ « 
afèàttce • -Oi?»^ y intpiit EpicuTHs , am' vult tollerè 
ra Deu maU , & rtonpotefl , a'ut potef&'nm vulf; 
' ' ^' aut necine 'VtAt , »f^w^ fnotefi ; mt &n^ult ,> 
& potifl'. Si vult & non poîefly imbecillis efty 
ijûod in Detfnf noH caait ; fi poteft & non 
"Vidt ^ invidiis , quod â,qHè alierntm a Deo j 
fi necjue vult neque votefl y & inviditi 
'& imbecillis efi ,• iacoquef neqm Deuf. 
Si 't/Hlt'& poteft , ( qHodfolû lyco convenitj ) 
Hndè ergo fiintr mata' , aut cur il la non tol^ 
Ht ? Scio plerofque philofophorum qui pro* 
*t)identiam defendunt , hoc argumento per^ 
tHrbari folere ,■ & invites penè adigi , ut 
IhHmnihH curare fattantur y qmd maxime 
quarlt ËpicarU's . .- • •- Std nosrattoneperp' 
pe&â' formidolofum hoc argum^enmm facile 
dijfolvimus. •...,.- 

LaBance qui met ro6je<3îon^ dans uif 
fi grand jour que Bayle convient qu^Epi^ 
cure n'eût pu mieux faire , y donne- li^ 
Iblutbn fuivante». 
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Deus cnim fotefi quicquidvulti & imbeciU 

lit AS aut inviiia inDeo nulla cfi : potejl igitnr 

mala tollere 5 fed non vult , nec ideh tamen 

iftvrdus efté Idcirco enim non tùllit , (jma & 

fapUntiam {^ fient docui ^^fimultribuit ^ & 

flus boni , ac jucunditatis in fapientia , 

quàm in malis molefitAt Sapientia enim fa- 

tit ut etîam Deum çognofcamus^^ & per 

cam cognitionem immortalitatem ajfequa^ 

mur ; quod efifummum bonum. Itaque nifi 

friks maluni agnoverimus , nec bonum pO" 

terimus agnofcere. Sed hoc non vidit Epicu- 

rus , nec alins quifiquam y fi tollantur mala , 

tolU fariter Japientiam ; nec ulla in homi'- 

ne virtutis r émaner e vefiigia ; cujns ratio 

infufiinenda & fuperanda malornm acerbi-^ 

tate confifiit, Itaque propter exigHtim com^ 

fendinm fublatomm malorum , maxiî/io dr 

vero Crproprio nobis bono careremus. Confia 

tat igitur omnia propter horninem propofita , 

tam mala quàm etîam bona. % 

La réponfe de LaHance revient à ceci ; 
que Dieu nous a rendus fufceptibles des 
maux phiGques ; mais qu'en même tems 
il nous a donné la fageffe , & dans elle les 
moyens d'en tirer infiniment plus d'avan- 
tages i cju'ils ne nou$ caufent d'incommo 
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dites ; que le bon ufage qu^elle nous fait 
faire de ces n>aux , c'eft le principal exer- 
cice de notre vertu , qu'elle nous élevé 
même de la connoifiance du mû à celle 
du bien , & de celle du bien à celle du 
fouverain bien qui eft Dieu , dont elle 
nous fait par-là mériter de jouir; de forte 
qu'en demandant le retranchement de 
cette petite maffe de maux que nous n'é- 
prouvons qu'un moment , nous renonçons 
a l'ineflimable prix du bon ufage que 
nous en pourrions faire , par la fageffe que • 
Dieu nous donne en même tems. 

Bayle attaque cette réponfe dont il pré- 
tend que la dodrine eft iiK)nftrueufe par . 
fon oppofition aux dogmes théologiques, 
ôc aux lumières de la raifon. 

Mais pour la rendre telle , il la défigu- 
re. Il fait dire à LaBance en général , ce 
qu'il n'applique qu'à notre état préfent ; 
é#luifait dire de toutes fortes de biens ce 
qu'il ne prononce que du fouverain bien. 

» Bien l6in , dit Bajlc , que la vertu & 
» la fageffe ne puiffent convenir à l'hom- 
j> me fans le md phifique , il faut foutenir 
» au contraire , que l'homme n'a été fujet 
» à ce mal , que parce qu'il avoir renon- 
a» ce à la vertu & a la fageffe; 6c même il 
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» n'eft pas néceffaire que Pâme ait fenti 
» du mal , afin de goûter le bien. « 

Mais LaBance vlz rien dit qui lui dût 
attirer cette cenfure. Il nie fi peu l'état 
heureux dans lequel Adam a été créé , 
& le bonheur fans mélange dont il jouit 
dans le Ciel , que le principal effet qu'il 
veut que la fageife produife , efl de nous 
rendre le droit à l'immortalité que nous 
avions ptîrdu en renonçant à la vertu & 
à la fageflfe ; renoncement qui nous a ex- 
pofésà tous ces maux^ dont la fageife nous 
apprend à tirer ce remède même. Et 
quant au bien dont la fageife nous donne 
la connoiifance par celle des maux que 
nous foufïrons , il parle du fouverain 
bien. Sapientia enim facit ut etiam Deum 

cognofcamtts qmd efl Çummum ho-» 

num. Mais quand il parleroit du bien gé- 
néral , il ne diroît rien que ne foutiennent 
beaucoup de Philofopnes , & ceux mê- 
mes d'entre nos Modernes qui ont le plus 
étudié fa méthode ^ ceux de la hardiefle 
& du fcepticifme defquels il feroit alter- 
nativement plus content. 

Us enfeignent que nous n'avons de 
connoiifance du jufte , que par x:elle de 
rinjufte i que l'horreur de l'un nous fait 
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réfléchir fur les avantages de l'autrej 8c 
que la douleui? agiflaiit mille fois plus 
vivement que le plaifir , les traces qu^elle 
imprime bien plus profondes & plus vi- 
ves , doivent précéder en ordre de tems, 
les connoiflances réfléchies ; car le fenti- 
ment ne laifleroit pas de s'exercer fur le 
plaifir , quand nous n'aurions jamais 
éprouvé oe douleur j mais fi nous n'a- 
vions ni fentiment , ni idée de la dou- 
leur , nous ne pourrions faire la compa- 
raifon du bien & du mal , ni par confé- 

3uent avoir une connoiffance aujE exafte 
u bien. 
Mais , en dégageant la réponfe de Lac^ 
unce de ces^ poïntilleries , eUea quelque 
chofe d'aifez frappant. Peut-être difonâ- 
nous , pourroit-on fe plaindre de la dou- 
leur , fi elle n'étoit compenféc que paf 
les plaifirs de cette vie ; mais fi Dieu 
nous l'envoyé comme un moyen de fatis- 
faire à fa juftice , d'épurw notre venu , 
& de parvenir à le connoître , Paimer & 
le pofféder éternellement p^r la grâce de 
la lagefle qu'il nous offre en même temsy 
nos plaintes font bien injuftes. 

Un autre avantage des miferes de cette 
vie f c'efl de nous en détacher > de nous^ 
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(élever vers le lieu de notre deftinatîon , 
vers le centre de notre vrai & unique 
bonheur. 

» Que devez-vous en conclure ? Que 
» vous n'êtes pas né pour cette vie. Ces 
» maux qui rfimpliifent le peu de jours 
■) quç rhomme traîne en foupirant lur la 
» terre , le rappellent à fon origine , & lui 
» font fentir que ce lieu dans lequel il ne 
a» fait que paffer , eft un lieu d exil. Le^ 
» biens qui" l'environnent Tavertiflent en 
» même tems qu'il a un père plein de 
• bonté , feul immuable , feul éternel , 
» pendant que tout le refte change & s'é- 
» vanouit. Ij'homme cpiyippfé d'un corpç 
j» périffable , ôc d'une am^ îmnaortelle » 
» apprend de ce mélange de biens & de 
» maux , qu'il ne doit ni s'attjicher à fou 
» corps par un ampur qui le dégrada , ni 
9> s'enfler de la nobleffe de fes fondions 
» fpirituelle$ , fin publiant fpn Autour. <« 

Il y a plus 9 quand nous ne tirerionn 
pas des roiferes de la vie ces avantages 
îmmenfes qu'il a plu à Dieu d'y attacher 
par une mUéricorde toutç gratuite , nous 
n'aunons aucun iujet dç nous plaindre 
de fa bonté 9 fi( à plu$ forte raifon de ik 
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juftice. Pour s*eft convaincre y il ne faut 
que regarder autour de nous tous les 
êtres qui nous environnent , & fur-tout 
les animaux ; tous font fujets aux chan- 
gemens , & aux variations attachés à la 
conftitution de leur nature. 

Si donc la nôtre n'exige ni l'exemption 
de la douleur , ni l'immortalité , de quoi 
nous plaignons- nous f Si même c'eft une 
fuite naturelle de nôtre conftitution , & 
de l'nmion de Tame & dû corps , avons-? 
nous droit d'exiger que le Créateur chan- 
ge en notre faveur les loix générales qu'il 
a portées avec une profonde fagefle ? Ces 
loix qui nous procurent les fenfations 
agréables, doivent , pour être uniformes , 
produire auffi celles qui ne le font pas, 
tlles ont la même fin , la même utilité 
dans l'intention générale de notre Au- 
teur. Si l'appétit nous avertit des befoins 
de notre corps, & le goût, des çhofes pro- 
pres à réparer fes forces , la douleur nous 
avertit de même des ravages que produi»^ 
roit le feu , fi nous l'approchions de trop 
près, &: le dégoût , de la mauvaife qualité 
ou de la trop grande quantité d'alimens 
qui nous feroient nuifibles. Notre corps , 
cette belle machine compofée de tant de 
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reflforts , avertit à tou^ momens Pâme des 
dérangemens que les objets extérieurs y 
peuvent caufer , ou qui fuivent de leur 
continuel mouvement. Nous luttons con- 
tinuellement contre ces dérangemens ; 
mais TiQS efforts ne peuvent empêcher 
qu'ils ne s'ufent à la fin , & que la ma- 
chine ne fe détruife. Dieu pouvoit fans 
doute la créer invariable & immortelle ; 
mais à quel titre prétendrions-nous qu'il 
le dut r 

Ceft un autre état que le nôtre que 
nous demandons ; il faut donc auifî un 
autre Monde ; fes loix font uniformes, ôc 
nous en admirons nous-mêmes la fage 
économie ; celles qui nous regardent , 
attirent ftules nos ^murmures. Quelle in;* 
juftice, & quelle bizarrerie! Pope les a 
bien peintes , Sc^ réfuté avec autant dç 
force que d'agrément les prétextes va*» 
gués de ces murmures ,..•••. 

Renv-erfê pouc toi (èul les loix de la Nature , 
Fais divers changemens en chaque Créature ; 
Arbitre fouverain des biens 6c des plaifirs > 
Réforme TUnivcr? au gré de tes defîrs : 
0(è accu&r du Ciel réternelle fagefTe , 
S'il nëpuifè pour toi fes ibins & fa tendrelTei^^ 
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S'il ne joint aux faveurs que te fait (à bonté , ^ 
L*irrévoquaMe fceau de rimmortalité. 
Sois le dieu de ton Diett>ne(ûîsque ton caprice; 
-Plr^ (-toi (ur fon thrône, & juge (a juftice. 
Aveugle en (es defîrs) Torgueil ambitieux 
Veut fortir de ùl fphere , & s*clever aux Cieux 9 
L'orgueil de toute erreur fut la caufe première*. 

Ce beau Poëme eft femé de traits de 
lumière capables de confondre l'orgueil 
des Murmurateurs , & de fermer la bou' 
che des m^prifables Sophiftes , qui veu- 
lent proftituer la raifon même à Pappui de 
leurs blafphêmes. On trouvera dans un 
ouvrage moderne (/^ Théorie des fenfatiom 
agréables) aufli ingénieux que philofophi- 
que,des principes encore plus liés qui fer- 
vent à juftifier la Providence fur le point 
que nous traitons. Si dans l'un & dans 
l'autre auteur on croit appercevoir un fif- 
t?me qui attaqueroit le dogme du péché 
originel , ou qui ne le fuppoferoit pas , ne 
peut-on pas dire qu'ils parlent fimple- 
laent en Philofophes , & fe chargent de 
l'apolo^e de la Providence par les feules 
lumières de la raifon , & de la Religion 
naturelle ; ou que fi quelques expreflions, 
pu quelque partie de leur fiflême même. 

Jbleflent 
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bleffent effeftivement notre foi fur cet 
aracle , ils n'avoient point befoin d'aller 
fi loin pour remplir leur plan , & juftifier 
les voyes de Dieu f Mais fi on peut penfer 
ainfi ae ces deux Auteurs y il faut cepen- 
dant convenir , que fur les paflîons dont 
nous traiterons dans l'article fuivant , ils 
fe font éloignés des vrais principes ; car 
pour les maux phifiques & la mort même 9 
ileft très- vrai que JDieu pouvoir nous y 
affujettir , quand le premier homme n'au- 
roit pas péché , & que nous conferve- 
rions tous l'état d'innocence ; c'eft même 
l'ordre général qu'il a fuivi dans la créa- 
tion des difFérens êtres qui compofent 
l'Univers. S'il nous exceptoit, c'étoit par 
une pure grâce qu'il ne nous devoir à au- 
cun titre. 

Pour que nous euflîons fujet de nous 
plaindre 9 il faudroit que la fbmme des 
maux furpaifât pour nous celle des biens , 
c'eft-à-dire , qu il valût mieux pour nous, 
être reftés dans le Néant , que d'en avoir 
été tirés à de fi dures conditions ; c'eft ce 
que prouve très-bien M^King, Archevê- 
que de Dublin , dans (on Traité de l'O- 
ririne du Mal j & il rie prouve pas moins 
Ibudement qu'il s'en faut bien que nous 
Tome L C 
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IWI — — ^ ■ «^ii^M^— 1>» 

en foyons à ces termes. Citons à ce fujet: 
un Auteur dont le témoignage ne fera 
pas fufpeft au;K admirateiurs de Bayle , 
puifqu'U l'eft pour le moins autant 
qu'çuîf 5 & quç plufieurs le font d'après 
Jui. M. de P^oltaire , dans fon Analife dç 
Ja Philofophie de Newton , à l'article dç 
Pîçu , fe propofant cette objeélion ; Uï- 
dée d'une matière néceflaire me répugne 
inoins que celle d'un Créateur qui traitç 
il mal les Créatures : y répond en peu 
Je mots > mais avec beaucoup dç preci-^ 
lion & de lumière : Ces mots de bon , de 
bien être , font équivoques. » Ce qui efl 
^ mauvais par rapport à vous, eft bon dans 
^ Tarrangement général. Nierez • vous 
^ un Dieu , parce que vous avez un accès 
ii de fièvre f II vous devoir le bien être 1 
^ & pourquoi f Quel traité aviez -vous 
;;p faif avec lui pour cela fil ne vous man- 
P que donc que d'être toujours heureux 
pj dans la vie , pour reconnoître un Dieu.^ 
1» Vous 5 qui ne pouvez être parfait en 
» rien 9 pourquoi prétendriez-vous être 
9 parfaitement heureux f 
. » Il eft prouvé qu'il y a plus de bien 
a> que de mal dans le Monde , puifqu'en 
a» ^ffetpeu d'hommes^ouhaitent la mort; 
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» vous avez donc tort de porter des 
» plaintes au nom du Genre humain , & 
» plus grand tort de renier votre Souve- 
» rain , parce que quelques uns de ks Su- 
» jets font quelquefois malheureux. 

» Enfin , fi vous pouvez être heureux 
» pendant PEternîte , quelques dou- 
» leurs pendant cet inftant paflager qu^on 
» nomme la vie , méritent-elles qu'on en 
» parle ? « ( Sur - tout , fi ces inftans de 
douleur , fiDnt eux-mêmes les moyens 
• d'acquérir ce bonheur éternel/» j 
a» Vous ne trouvez pas que le Créateur 
» foit bon , parce qu'il y a du mal far la 
» terre ; mais la néceffité qui tiendroit 
D lieu d'un Etrçfiiprême, feroit-clle quel* 
» que chofe de meilleure Dans le fiftême 
» oui admet un Dieu , on n'a que des dif- 
» facultés à fiirmonter , & dans tous les 
» autres on a desabfiirdités à dévorer. « 
H eu donc faux qu^ Dieu nous devoit 
un bonheur fans mélange en cette vie , 
comme le prétend Bajle. I) eft bienfaifanc 
à notre égard , dès que l'être qu'il nous 
donne , vaut mieux pour nous que le 
Néant ; que les maux conformes à nocrç 
nature, & à l'ordre général , font plus 
djue compenfés parles biens qu'il y a ubé- 

Cij 
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raiemcnt attachés. Mais fi fa juftice étoît 
rigoureufement quitte envçrs nous à ce^ 
conditions , fa bonté éclate en nous don- 
nant dans ces maux même légers &c paifa-j^ 
gersv de« moyens aflurés de'nops procu- 
rer un bonheur éternel , & au-deflus dç 
notre nature. Sa juftice , fon amour de 
l'ordre, les loix générales , la fîmplicité 
de fes yoyes , & fa bonté font donc ic} 
parfaitement d'accord ; & Boy le même nç 

5 ouvoit s'empêcher de fentir. la foibleflfe 
u raifonnement qu'il propofe ici ayeç^* 
tant de confiance. S'il l'eût pouflé , où nç 
l'eût- il pas conduit ? Pofé fon principe, 
que la bonté infinie renferme le çaraélere 
elïentiel de faire à fes Créatures tout le 
bien dont elles font capables ; pourquoi 
donc font-elles limitées dans leurs per- 
feélions y & leur capacité de bonheur ? 
Le Néant ne lui réfiftoit pas , & l'Etre fe 
refuft encore moins à l'être : il pouvoit 
& devoir par cpnféquent y ajouter des 
dégrés à l'infini , & ainfi il devoir tout à 
la rois rendre le fini infini , & épuifer fa 
toute - puiffance. Double abfurdité qui 
réfulte nécçi&irçmçnt de fon prétrfn'çïij 
axipmat 
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ARTICLE IV. 

Des penchans de t Homme , ou des 

pajjîons. 

» T 'H o M M E eft méchant & malteû-^'^^j^ï^i^ 

» JL< reulc ; chacun le jconnoît par ce 

» qui fe paffe àu-dedans de lui , & par le 

» commef ce qu'il eft obligé d^avoir aved 

» fon prochain. Les Voyages font des le- 

» çons perpétuelles là-deflus. Ils font voir 

» par-toilt les monumcns du malheur & de 

> la méchanceté deâ hommes j par-tout 

» deâ prifons & des hôpitaui^ , par-tout 

a des gibets & dçs mendians. « 

» vous voyez ici les débris d'une Ville 
*floriffante , ailleurs vous ne pouvez pas 

a même en trouver les ruines L'Hit 

jj toire n'efl , à proprement parler , qu'un 
at receuil des crimes & des infortunes du 
V Genre humain «^ 

» Si l'homme eft l'ouvragé d^un î^rin- 
» cipe fouverainement bon , fouveraine- 
» ment faint , fouveraînement puiffant ^ 
* peut-il être expofé aux maladies , au 
> froid , au chaude à la faim ^ à la foif ^ i 

•'la douleur , au chagrm f « 

Cnj 
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a» PcHuU avoir tant de mauvaifes incita» 
9 tions. f Peut-il commettre tant de crimes f 
a» La fouveraine Sainteté peut-elle produi- 
» re une créature Griminelle ? La fouverai- 
» ne bonté peut-elle produire une créature 
» malheureufe f La fouveraine puifTance, 
» jointe à une bonté infinie , ne comblera- 
» t-elle pas de biens fon ouvrage ; & n'é- 
» loîgnera-t-elle point tout ce qui pour- 
» roit Foffenfer ou le chagriner ? Bien 
» plus : Si rhomme étoit l'ouvrage JÙun 
9 Principe infiniment bon & faint , il auroit 
» été crée non-feulement fans aucun mal ac* 
» tuel j mais aujfi fans aucune inclination 
» au mal ; fuifque cette inclination ejl un 
9 défaut qui ne peut avoir pour cauje un tel 
â> Principe, a 

Il eft aîfé de voir que la partie de Pob- 
jeftioli propofée , qui regarde les maux 
phifiques , vient d'être réiolue, mais celle 
qui refte eft encore plus fpécieufe ; car , 
enfin fi les hommes ayoient une connoif- 
fancè fuflîfante du bien , & fur- tout des 
inclinations droites, commettroient-ils 
tant de crimes f Les pafiions ne les gou« 
. vernent-elles pas avec un empire abfo- 
lu ; & n'ont-elles pas toutes vendu leurs 
voix à Tinjuftice f La raifon, ce cenfeur 
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incommode qui veut quelquefois les mo- 
dérer , en a-t-elle la lorce , & ne prëva-* 
rique-t-elle pas elle-même fouvent en • 
cherchant à les juftifier dans leufs excès î 
Vejprit nefi^il pas ordinairement ^ com- 
me dit fi bien Mé de la Rochefoucault ^ U 
dnpe dneoeur f Et fi le j ugement fe conferve 
fain en certaines occafions^ la volonté 
qu'on lui dit aiTujettie , ne s'en moque- 
t-elle pas f D'où ces vers d'un Poète qui 
conooiiToit bien le cœur de l'homme , & 
fes foiblefles» 

Video metiora , pTohoque , 
Détériora fequor» 

Expliquez - nous cet énigme : Com- 
ment l'homme eft-il forti ainfi des mains 
du Créateur , que vous fiippofez ennemi 
du crime , ami de Tordre ^ infiniment 
faint ? 

Dieu , ( ajoute Bayle , ) devoit déter- B. ibîdcni. 
miner l'homme au bien moral ^ comme au 
bien phifique ; il ne devoit lui laifler au- 
cune force , pour fe porter au péché f 
comme il ne lui en a laiiTé aucune pour 
fe porter au malheur en tant que mal- 
heur ; un père en uferoit ainfi envers fes 
enfans. 

C iv 
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Ces dernières paroles me fournifTefit la 
première réponfe,. Ge que Bajle exige ici 
de Dieu ^ eu prëcifément ce qu'ilafaijc; 
BOUS ne nous portons pas plus au mal 
moral , en tant que mal moral , qu'au 
mal phifique 9 en tant que mal phifique* 
Nos penchants , nos pâmons , notre vo- 
lonté , ne peuvent tendre vers un objet 
quel qu'il foit , que confidéré comme 
bien : cette tendanjce eft un amour, nous 
aimons nëceflairçment le bien en général 9 
& ne nous portons vers un objet parti- 
culier , ne nous y arrêtons , que le regar- 
dant comme un bien , & comme notre 
bien ; nous avons aulli bien l'amour na- 
turel & effentîel de Tordre , & dujufte 
en général , que du bien & du bonheur 
en général, & du vrai en général. De mê- 
me donc que nous ne fommes pas capa- 
bles de cro'^e quelque chofe , que nous 
regardons comme faux > ni de dioifir un 
mal phifîque quelconque > fous ce ref- 
peél de mal phiuque ; nous ne le fommes 
pas non plus de nous déterminer au pé- 
ché précifément confidéré comme tel. 
Pour déterminer notre jugement , il faut 
des preuves ; pour déterminer notre vo- 
lonté^ il faut des motifs. L'apparence du 
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vrai feul a pouvoir fur notre entende- 
ment , & celle du bien fur nôtre volon- 
té. Ce font-là les notions les plu» claires y 
Sue tous les Sophifmes dû monde ne vien- 
ront pas à bout d'obfcurcir^jQùe veut 
donc aire ce Cenfeur de la Providence ? 
Exige-t-il d'elle que nous foyons telle- . 
ment mus vers le bien moral , que nous 
ne puiflions nous méprendre 4ans notre 
choix ^ que nos lumières foient infailli- 
bles à cet égard 5 & nos déterminations 
toujours les meilleures qu'il efl pdflible j 
mais outre qu'il. demanae là une perfec- * 
don qui ne nous eft point due y & que ne 
comporte point notre nature , c'eft que 
l'exemple qu'il allègue conclut contre 
lui. Car enfin , quoidue flous défirions 
toujours le bien pbinque en général » 
nôtre propre bonheur j ne nous trom- 
pons-nous pasfouveiit, prefque toujours, 
dans les objets oà nous le cnerchons f 

Ne trouvons-nous pas des peines , des 
chagrins , des craintes 5 des inquiétudes 3 
des fenfations déf^gréables ^ de la dou- 
leur , & quelquefois la mort , dans les 
chofes où nous croyons trouver des fen- 
ûtîons agréables , du plaifir , notre bon- 
heur f Il en eft précifement de même de 

Cv 
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Fautre ordre de bien ; nous ne nous dé- 
terminons jamais à faire une injuflice ^ 
précifément parce que c'eft uneinjuftice r 
mais pour quelque bien qui doit nous e» 
revenir, fous le refpeft de Futilité. Bie» 
plus, nous avons l'idée de Tordre fi pro- 
fondément gravée dans le cœur, que nous^ 
cherchons à nous cacher à nous-mêmes le 
vice de Faftion que nous nous propofons. 
de faire comme utile ou agréable. Nous* 
ne manquons guères de prétexte pour 
nous faire illufion , & les peines que nousî 
prenons pour -courber la règle à ce qui 
Êous fait envie, prouvent la connoiflance 
de cette règle , & Famour que nous lui 
portons; d'où vient que le Sage dit: Ejt 
"via quA videtur homini re5ld , noviffima 
dutem eJHS deducunt ad mortem. Si on dit 
que dans le casde conflit entre Fhonnête,. 
Futile & Fagréable , ceux-ci Femportent 
ordinairement , je réponds qu'on fort de 
k thèfe, puifque,dès que cela n'eft pas tou- 
jours , Fhomme n'eu donc pas mû plus* 
iiécellàirement au bien phifique qu'ait 
bien moral. Ainfi Fon voit , il eft vrai , 
des ambitieux , des avares-, dea volup- 
tueux facrifier toute veitu à leurs. paC- 
fiomi mais ne voit-on pas auûi deaPéni- 
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tens , des Martirs , des Philofophes mê- 
me facrifier leurs plailîrSj & tous les ob* 
jets des fens ^ & leur vie même , à la 
vertu. 

Le bien général vers lequel le Créa- 
teur nous inttprime une tendance natu- 
relle & néceflaire , eft le fouveraln bien , 
c'eft lui-même ; il eft à la fois le vrai bien 
phifique , & notre vrai bonheur , le vrai 
bien moral > rarchetipe , & le centre d^ 
tout ordre f de toute vfertu. 

C'eft TEtre parfait & infinî,pour lequel 
il nous donne un amour naturel relative- 
ment à notre portion d'être dont il eft le 
feul vrai bien. Mais comme notre ane 
très-fimple de fa nature y eft finie , & 

u'elle apperçoit dan$ elle-même , *& dans 

n corps f & dans tout ce qui Penviron- 
ne, des émanations de ce bien fouverain , 
qui ne devraient être pour elle que des 
moyens de renaonter à leur fource com- 
mune , & de s'y unir; elle prend fouvenc 
k change 9 & contente de l apparence du 
bien qu'elle trouve , elle s'y arrête , fans 
aller jufqu'au vrai bien , elle fait fa fin du 
moyen , & c'eft la caufe de tous fes dé- 
fordres. 

Mais cp défordrc > eUe y tombe aufli 

C vj 
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bien pour le bien phifique que pour le 
bien moral , & dès qu'on la fuppofe finie 
& libre , il eft néceflaire qu'elle y puifle 
tomber ainfi, Bayle confond tout en exi*- 
géant une motion toujours infaillible & 
néceflaire vers le bien moral particulier , 
& eh fuppofant , contre Févidence , que 
nous fommes mus de cette forte vers Te 
bien phifique à chaque circonflance. 

Bayle m'a fourni la premîere^rëponfe è 
fa propre diflicuhé ; fcs plus grands partie 
fans ra'e» donnent une féconde qui n'efi 
pas. moins forte contre luL 

Rien n'efl plus à k mode aujourd'hui 
que de fe déclarerapologifte des paflîons y 
c'eft un titre de bel efprit r de Philofo- 
phe i d'efprit fort* On' laifle maintenant 
aux Théologiens y & aux Théologiens, 
outrés, aux Kigoriftes, lie foin de décla- 
mer contre elles : on les laifle fous les dra- 
peaux de Pafohal prêcher leur trifte Mo- 
rale , & annoncer autant de paradoxes: 
que de maximes contre les pafEons. Voyez 
^. .... en mille endroits , l*Auteur de hk 

Aéarie des fentimens agréables , T.. . 
D ..... .^ .^ , &<:. Tous ces Ecrivains ne 

veulent pas par-là donner carrière à li» 
Ucence ^ favorifer le libertinage ^ fouœet- 
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tre t'homme aux caprices des paffion's ; 
mais combattant fous les étendarts de 
Pope , comme les autres fous ceux de Paf" 
chal^ ils veulent juftifier la Providence à 
cet égard. Ils foutiennent que les paillons 
font dans l'ordre , & qu'elles entrent dans 
la fage économie de notre conflkution , 
qu'elles nous font utiles & néceflaires j 

Sue l'office de la raifon eft de les con- 
uire i non de les détruire , qu'elles ne 
nous portent point par elles-mêmes au 
mal , & que l'abus feul que nous en fai- 
fons librement eft vicieux ; c'eft un inf- 
iniment bon ou mauvais fuivant l'ufage 
que nous en faiibns. 

Les cinq premières penfées philofoph> 
ques roulent fur ce fujet : 

» On déclame fans fin contre les paf- ^». Peu 
» fions ; on leur impute toutes les peines ^uj^^^^^^ 
» de l'homme, & l'on oublie qu'elles font 
» auffi la fource de tous fes plaifirs. C'eft 
» dans fa conftitution , un élément dont 

> on ne peut dire ni trop de bien ni trop 
s de mal. Mais ce qui nous donne de 
JB rhumeur , c'eft qu on ne les regarde 

> jamais que du mauvais côté. On croi* 
»roît faire injure à la raifon , fi l'on di- 
»foit un mot en faveur de fes rivaleSr 

A» C^pendaQt Un'y a ^ue les paflions; & le»> . 
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» grandes paflÎGns, qui puifïent élever l'ar» 
3i me aux grandes choies. Sans elles plus^ 
3» de fublime , foit dans les 9U£ur$ > foit 
a» dans les ouvrages* Les beaux Arts re* 
» tournent en reforme > & la trertn devient 
9- tnonftrkeufe. 
2. Penfée » Les paffions fobres font les Homme^ 
^ne^ '^ » communs. « 

*. Peûfée ^ Les paflîons amorties dëgnadent les^ 

phiiofophi- «hommes eittraordinaires. La contrainte 

^"^* « anéantit la grafideur & l'énergie de la 

» Nature. Voyez cet arbre ^ e'eft aux 

» liens de fès branches que vous devez |a 

«fraicheur & l'étendue de fes ojnbresj 

» vous en jouirez jufqu'à ce que THyver 

» vienne le dépouiller de fa chevelure*^ 

» Plus d^excellence en Poëfie , en Pein-r 

» ture i en Mufique , lorfque la fuperfti-' 

» tion aura fait fur le tempérament Voyxr 

» vrage de la Vieillefle^ « 

4- Penfée » Ce feroit donc un bonheur, me dira- 

^^j)op 1- ^ ^.pj^^ d'avoir les paffions fortes. Ouï , 

» fans doute , fi toutes font à runiflbnr 
a» Etabliffez entr'elles une jufte harmonie 5 
» & n'en appréhendez point de défor- 
» dres. Si l'efpérance eft balancée par la 
» crainte, le point d'honneur par l'amour 
a» delà vie , le penchant au plaifir par ?in-. 
9^ térêt de la fanté > vous nev^n^ea ni li^ 



DU Mal. 6'^. 

» bertins , ni téméraires , ni lâches, «t 

» C'eft le comble de la folie que de fe p^ofoj 
» propofer la ruine des paflîcms. Le beau que. 
* projet que celui d'un dévot qui fe tour- 
» mente comme.un forcené , pour ne rien 
» délirer , ne rien aimer , ne rien fentir , 
» & qui finiroit par devenir un vrai monf- _ 
» tre , s:'il réuffiflbit. 

Ecoutons le grand Poète Philofophe , 
fondateur de la nouvelle école fur cette 
matière» 

Si Je l'Etre éternel la figefle infinie 
Du Monde par le trouble entretient lliannonîe , 
Pourquoi prétender-vous qu*exemtdes pallions^ 
l'homme fbît înfenfîble à leurs împreflions ? 
Si Tordre eft affermi par d'afircufes tempêtes , 
Pourquoi donc croyez-vous que de coupables 

tctes 9 
Qu'un Néron j qu*un Cromwel puîffent le ren- 

verfêr? 
C'eftun ftcret orgueH qui vous le fait penfer. 
Mais Dieu ne peut-il pas afTujettir le vice 
A (êrvir aux defièins formés par fa juftice i 
La rai/bn doit porter un jygempent égal 
Sur Tordre naturel 9 & fiir Tordre moral. 
Le Ciel dans le premier vousparoJt équitable 9 
Pourvoi dans le £econd fèroit-il condamnable • 
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Sur ces p'aîrifs au- defliis de ilotre entendement y 
L*e(prît ne peut fbrnier qu'unf vain raâfonhemém, 
A ifuivre nos projets « tout (èroît dafts ce Monde' 
Dans un concert parfait, dans une paix profonde- 
Nous Voudrions que Thomme ami de la vertu 
De deGrs vicieux ne fut point combattu ; 
Que l'air ne fut jamais obscurci de nuage^. 
Ni le calmé des Meris troublé par les orages ; 
Et que le coeur conduit par la loi du devoir 
Jamais des paflîons ne fentît le pouvoir. 
Mais des kers elémens l'étemelle difcorde 
Fait que le Monde entier Cs conferve & s*accorde; 
Et &ns les partions qui viennent Pagiter , 
L'honïme înfenfîble à tour pourroit-il fiibfîlîer ? 

• • • r • «r • 

Rougis donc , A Mortel , de ta préfomptîon , 

Et ne nomme plus Tordre une împerfe^on : 

Ce qui paroît un mal i notre foîbfe vue 

Efl de notre bonheur une fource inconnue : 

Rentre enfin dans toi-même, &d'un efprit fournis 

Contente-toi du rang oùrEternel t'a mis» 
• • • if • •■ •■ 

La Nature n'eft pas une aveugle puiflànce , 

C'eft uir art qui fe eacbe à Thumaine i^orance ^ 

Ce qui paroit haTard eAl'ef&t d'un deflein , 

Qui dérobe à tes yeux fon principe & & fin , 

Ce qui dans l'Univers te révolte & te blefle y - 

Focme un pasfait accord q,ui i^afle ta fageilèr 
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Tout dcfordre apparent eft wi ordre réel $ 
Tout mal particulier, un bien tiniverfèl ; 
Et bravant de tes Cens rorgueilleufè impofture $ 
Conclus que tout eft bien dans toute la Nature* 

L'Auteur des mœurs , dont les talens 
font auffi brillans que fon cœur paroît fait 
naturellement pour la vertu qu'il rend 
fi aimable , dans cet ouvrage même qu'il 
lui confacre , & que la Religion qu'il ne 
connoit pas aflez , •iroueroit en grande 
pahie , lui en ayant fourni la plupart des 
principes , fans qu'il s'en foit apperçu j 
dans cet ouvrage, dis-je, après avoir jufti- 
fié la Providence contre tous les blafphê-* 
mes des impies , fur les maux phifiques , il 
examine auili ce qui regarde les paflions» 

Il avance que les pafllons font inno- 
centes , que la raifoii feule eft coupable : 
propofition qui paroît d'abord un Para- 
doxe , mais dont il entreprend la preuve» 
Voici l'ordre dans lequel il procède. 

Les pallions font indélioérées. Leur 
but eft la recherche du plaifir , la fuite de 
la peine; cela eft dans l'ordre. Dieu n'a pu 
n'avoir pas en^vue de rendre heureufes les 
créatures.Mais elles ont un inftind aveugle 
qui ne peut fe fixer dans le choix du bien 
& du mal. ]P'office de la raifon eft de (aire 
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ce difcefnement , & de conduire la vo" 
lonté : elle s'en acquitte mal. Si la raifon 
laifTe aux paflions ufurper un Empire qui 
lui appartient^ fi die leur laifTe former 
des habitudes , & qu'alors elle devienne 
trop foible pour leur réfifter , & repren-* 
dre dans* l'occafîon Pafcendant qu'elle a 
négligé , l'ame fe trouve à la vérité dans 
une imperfeAion contraire au bon ordre» 
mais c'eft fa faute , fluifque c'eft celle de 
la raifon. Mais dans cet état même d'im-. 
perfeélion il y trouve des reiTources. 

Les chofes peuvent être rétablies peui 
à peu dans l'état où elles dévoient être $ 
& où elles étoient ; c'eft un champ ou* 
vert pour deS combats utiles , glcnieux , 
toujours méritoires. Mais, demande- 1- il , 
fi l'homme étoit exemt de ces paflîons , 
n'auroit-il pas au Ciel une obligation de 
plus ? Je n'en fçais rien , répond-il ; ce; 
que je fçais , c'eft qu'il auroit un grand 
moyen de mérite de moins. 

On ne peut difconvenir qu'il n'y ait 
du beau, & même du vrai dans ces idées » 
quoique je ne prétende pas les adopter 
toutes; il me fuffiroit , après avoir oppofé 
Bayle à lui-même, de le mettre encore 
aux mains , avec ceux de nos Fhilofophes 
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modernes 9 qu'on foupçonne le moins de 
fuperftition , & de préjugés ^ & dont le 
jugement efl: le plus refpedé par fes plus 
grands Admirateurs. 

Mais ce n'efl pas de leur feul témoi- 
gnage que je veux faire ufage pour mon- 
trer que robjeftion propofée n'a pas la 
force qu'on lui fuppofe , c'eft de leurs 
raifons. Celles qu'ils allèguent , c'eft que 
les paflîons font conformes à notre na- 
ture , font partie de notre conftitution j 
qu'elles font utiles & même néceiTaires à 
chacun de nous pour nous faire agir , 6c 
i la fociété pour la fervir j que n'étant 
pas libres , elles ne font ni vertueufes ni 
vicieufes ; qu'elles ne nous portent mê- 
me 9 à proprement parler , pas plus au 
vice qu à la vertu , puifqu'elles ne nous 
portent qu'à notre tien , & que notre 
vrai bien efl infini; que la raifon nous efl 
donné.e pour gouverner ce reffort prin- 
cipal à notre machine , & que c'eft tou- 
jours fa faute > s'il fe dérange ; que pofé 
ce dérangement même elle peut encore 
aflujettir ce reffort , & que la peine qu'el- 
le y prend eft toujours un mérite : donc 
nous ne pouvons nous plaindre de la juf- 
tice de Dieu , ni même de fa bonté qui 
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nous a fait ce préfent , dont nous pou- 
vons tiref de îî grands avantages > & 
dont nous n'abusons jamais que paf no- 
tre faute. 

Je réponds en trôifknae lieu en fuîvant 
toujours à peu près tes mêmes guides à 
qui je ne crains pas qu'on manque de ref- 
peft , & je dis a Bayle an^W ne peut re- 
procher à Dieu d'avoir donné les paflîons 
aux hommei , à moins qu'il ne lui repro- 
che de leur avoir donné lexiftence ; car 
je ne m'en tiens plus à les* repréfenter 
comme entrant natufellemeM dans notre 
conftitution ; je vais plus loin , & j'avan- 
ce qu'elles en font une partie effentielle 
dans l'état où nous fommes , c'eft-à-dire 5 
pofée l'union de l'ame avec le cprps. En 
effet que font les paflîons , finon l'amour 
de nous-mênies diverfement modifié ? 

Que font les paflîons? L'amour propre lui-même / 

Evitant ce qu'il hait , & cherchant ce qu'il aime: 

P'an bien faux ou réel la prompte impreflioa 

Les frappant vivement^ les met en aâion» 
• •• • «f*» 

Deux puîilànces dans Thomme exercent leuc 

empire , 

L'une eft pour l'exciter , l'autre pour U cc»- 

duire ; 
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taiDour-propre dan€ l^ame enfante le deRr, 
lui fait fuir la douleur , & chercher le plàifir ; 
Uraifon le retient, leguîde>& le modère. 
Calme des paffions la fougue tëméraîf?. 
VvmSc l'autre tf accord nous donnent le moyen 
ft d'éviter le mal , & d'arriver au bien, ^. 
Baimiflè^ Tamopr-propre,. écartez ce mobile^ 
L'homn^ie e& enlerçli dans un repos ftérile ; 
Dtez-lui la raifon , tout Ton eflfort eft vain « 
D k conduit (ans règle , il agit fans deflèin. 

Ce qu'expofe i.cî Pope , Spinofa Iç dé-^ 
montre (Jans fe Morale , ouvrage d'une 
préicifion & d'une méthodç fînguliere , oh 
il a tiré beaucoup de conféquençes vraye$ 
de fes faux principes ^ la néçeflîté > ouïe 
fatalifme qu'il fuppofe par-tout en défi- 
pxt tpute la beauté ; niais c'étpit }a bafe 
3e fon abfurde fiftême. 
' Quoiqu'il en foit , fi les paffions ne font 
que Tamour de nous-mêmes pu de notre 
intérêt qui s'applique au}ç difïërens ob?' 
Jets, quel moyen fourpit-on pour y fup- 
piéerf Et quel prétexte refte-t-il aux 
murmures , contre la création difficultés 
qui font fi intimement uniçs à notrç être ? 

S'il y çn a quelquesruns , ils trouvç-»- 
font |eyr place 4aiîs }ç$ articles fuiv^ns, 
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— I I Si 

ARTICLE y. 

.Si Dieu efl caufe phijîque du péché. 

B, Art. » iTx N ne conçoit pas que Thomme 
PauUciu.. ^ ^ ^j^ pû recevoir de Dieu la faculté 

» de faire le mal ; cette faculté eft un vi- 
» ce j tout ce qui peut produire le mal 
» eft mauvais , puilque le mal ne peut 
» naître que d'une caufe mauvaife. 

» Il eft impoflîble de comprendre que 
» Dieu n'aitfait que permettre le péché, 
» car cette permifllon n'ajoutant rien aux 
» facultés de l'homme, comment eût-il 
» prévu le péché ? « 

» Nous ne comprenons pas qu'être 
» créé foit un principe d'aftion , & que 
90 recevant, dans tous les momens de fa 
9> durée , ion exiftence & celle de toutes 
.?(> fes facultés j^ d'une autre caufe , il créç 
7> en lui-même des modalités par une ver- 
so tu qui lui foit propre. Cçs modalités 
^ font diftinftes ae 1 ame , commç vou* 
» loien^les Peripateticiens , ou bien com» 
» me difent les Modernes ; fi elles font diff 
» tinéèes , ce font des êtres dont la pro^ 

3i d^(aw^ n'apjpartiepî (J^'à TEtrç Créa« 
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;»teur , finon elles ne pcuvçnt être pro» 
9 duites quç par' la .caufe cjui produit la 
p fubftance même. « 

On obfervera d'abord quej eft le fonr 
dément de ces objeâions , & fî fur un 
pareil fondement on peut affurer que de$ 
difficultés font infurmontables à la raifon^ 
qu'elles fon^ en oppofition contradiftpj- 
te avec le dogme propofé ! 

On ne conçoit p^s ^ il eft impojftble de 
comprendre y nous ne comprenons pas com-* 
ment s'accordent telles ^ telles chofes ^ 
donc elles font oppoféeç > donc elles s'en- 
tredétruifent. Nous ne concevons pas 
conunent le quatre d'un^ ligne qui n'eft 
pas égaie à deux autres lignes peut cepen- 
dant êtrp égal au quarrés de ces deux au- 
tres lignes, pourroit dire quelcun qui n-au- 
roit nuls élémens dç Géométrie , donc 
votre XLVJII^ Prppofition d'EucJide eft 
fauffe. Le paralogiune eft évidenj:, vos 
difficultés np roulent que fur la manière , 
& vous prononcez fur le fond de la chôfe. 
Aucunes des explications données , au-* 
jcuns des moyens de conciliation , ne font 
encore de votre goût , vous pouvez avoir 
raifon , peut-être aufli avez - vous tort , 
pous ne pouvons exiger que vous admi^t-* 
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I ■ 1^—— I ■— — 1— — ^— — ■— < 

tiez fans preuve fuffifante ces explications 
que vous n'entendez pas ; êtes-vous plus 
en droit d'attaquer des vérités évidentes , 
telles que celles qiy regardentla Provi- 
dence , fous prétexte que vous ne voyez 
pas les moyens de les accorder avec cel- 
les qui roulent fur la prefcience & la jus- 
tice de Dieu, qui le font auflî ? Eft-ce ainfî 
qu'on en ufe en Géométrie f Et la Logi- 
[ue permet-elle cette façon de raifonner ? 
lais je ne m'en tiens pas à cette obferva- 
don générale qui porte également coup 
aux trois difficulces qu'on nous propole 
îcij & quiauroitla même force contre 
la plupart de celles qui fuivront ; je veux 
les examiner en détail, & voir (1 outre ce 
vice qui leur eft commun ^ elles n'en ont 
^ pas quelque autre qui leur foit particu- 
f. OMeo-Uer. 3f 'Comment Dieu auroit-il donné à 
bTjSc?* * l'homme la faculté de faire le mal { Cet- 
iB te faculté eft un vice ; le mal ne peut 
*> naître que d'une caufe mauvaife ; donc 
» tout ce qui peut produire le mal eft 
;» mauvais. « Il faut encore obferver en* 
paffant que les deux Propofitîons qui 
eompofent cet egthimême font précilé- 
ment identiques , & qu'on peut les tranC- 

pofer , & les fubftituer rune à Tautre tant 
^u'on veutf Lç 
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Le fujiet de Tune & de l'autre eft a 
(juif eut caujer le mal , ce qui peut produira 
U mal , l'attribut eft mauvais ; il n'y ^ 
rien qu'on ne puifle prouver , quand on 
pofe pour preuve ce qui eft en queftion» 
C'eft un défaut que Bayle reproche fré- 

Îuemment aux autres Philofophes , aux 
héologiens , & fur- tout aux Pères de 
TEglife ; ce n'eft pas toujours avec rai- 
fon , mais je défie les plus grands parti- 
faos de la juftefle de fon efprit , de le fau- 
ver ici d'être tombé dans cette faute , 

Su'il trouve avec raifon iî contraire à la 
line Logique. 

Ce qu'il a à prouver eft donc que ce 
qui peut produire le mal eft mauvais. Le 
principe général qui établiroit cette pro- 

i)ofitiôiî leroit celui-ci : les effets font ren- 
ermés dans leurs caufes, & ils y font 
renfermés tels qu'ils font ; jor , diroit-on , 
le mal eft l'effet de la faculté qui le pro- 
duit , donc cette faculté contient le mal , 
&le mal en qualité de mal ; donc elle eft 
vicieufe , donc elle ne doit pas fon ori- 
pne à Dieu , ou il a produit quelque chofe 
ae vicieux. 

Voilà la feule f;açon raifonnable dont 
Bajle pou voit propofer fon argument j 
Tome /• y> 
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mais quand on çhçrche a détruire plutôt 
qu*à (établir , çomnie il s'en yante fou-- 
vent , & qu'on voit: aÇez que c'eft foi? 
deffein , on évite cette méthode claire & 
précife , on a recours aux enthimèmes , 
^ux propoiitions complexes , aux dilè^ 
mes imparfaits , ^ux çomparaifon^ ^ au dé- 
faiit de preuve. 

Je^eviens au principe , i8c je dis que 
dans fa généralité il eft faux à bien dejç 
égards, i *'. Il eft faux en Tentendant de 
toutes fortes de caufe»': les caufes occa- 
fionnelles , par exeinple , nç renfermenf 
point du tout leurs effets ; ainfi le feu ne 
renferme point la chaleur qu'il nae caufe , 
ni la penféç de mon anae , le mouvement 
qu'elle donne aéluellement à nia main. 
2^ Il çft faux, des caufes partielles même 
pïîifîques ; outre que n'étant que partiel- 
les , elles peuvent ne pas contenir chacu- 
ne tout ce qui compofe l'effet , elles peu-? 
vent même ne contenir ni l'une ni Tau- 
tre ce qui fait fa nature diftinéliye. Àin? 
fi deux forces divifées agiffent fur le 
corps C ; La force A le pouffant du côté 
de l'Orient , & la force B du côté du 
Midi , & formant entr'elles un angle 
droit , le corps C qui ne peut décrire 
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tout à la fois les deux côtés du quarré 
fuivra la diagonale , & tendra au Sud- 
Eft, avec la viteffe réfultante des deux 
forces qui agiffent fur lui , comme on le 
démontre dans lesi Méchaniques j or , ce 
mouvement fuivant la ligne diagonale, 
n^eft contenu ni dans la force A , ni dans 
la force B. Ainfi encore le mélange de 
deux drogues falutaires peut produire de 
très-mauvais effets , & celui ae deux poi-» 
fons, compofer de très -bons remèdes.* 
Ainfi en Chimie fçait-on tirer des princi- 
pes contraires , des effets furprenants , &c 
qui tiennent du prodige pour ceux gui ne 
lont pas initiés à fes fecrets, 3^.11 eft faux 
fur-tout que la caufe quelle qu'elle foit , 
contienne*reffet , félon tous les rapports 
ui lui font propres. Le père eft la caufe 
u fils qui naît de lui ; or , le fils n'étoit 
point renfermé dans fon effence comme 
fils , ni conimç frère d'un autre' enfant né 
de lui auparavant j car le père ne peut 
être fon propre fils, ni frère de fon fils. 

Le pécher eft la caufe phifique immé- 
diate du fruit délicieux qu'il produit, La 
fève que la végétation lui fait tirer de la 
tenre , & philtrer dans toutes fçs parties , 
qui circule comme notre fang, de les raci* 
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nés aux extrémités de fes branches , & 
dans les plus petites fibres de fes feuilles , 
a été Iç lue nourricier de ce fruit , & par 
çonféquent en a été xraufe partielle ; or f 
ni l'arbxe , ni la. feve>n'onî cette douceurf 
&: ce goût exquis qui nous flatte tai 
dans la pêche. Mâchez l'éeorce de cet a 
brç , la fevç q.u,e vous en tirerez vous pj 
lûîtra d'une amertume infuportable. ] 
ne fert de riçn de dire que nos fenfationj 
ne font point dans ce qui les occafionne 
je le fçais bien , & mon raifonnement n 
luppofe point cette vieille erreur péripi 
téticienne, mais nos fenfations ne font di^ 
f^rentes qu'à proportion dç la différem 
pUis ou moins grande qui eft çntre les < 
jets extérieurs qui les font naît^ : il y 
a donc une très-marquée 9 entre la pêc^ 
qui eft l'çfïet , &4e pêcher & la fet 
qui en ont été les caufes. Mais pour m 
éloigner moins des grands objets qui 
occupent , difons que Dieu mên^e 
pofé avec raifop caufe univerfelle , ne a 
tient point fes effets tels qu'ils font/Il e! 
évidemment démontré qu'il ne contient 
point rétendue telle qu'elle convient à la 
matière , divifible , capable de mouve- 
ment , .& impénétrable. Il n'eft pas moins 
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itmonzré qu'il ne peut contenir réella- 
meftt les qualités effentielles à notre ame , 
k aux autres efprits. On répond qu'il 
contient éminemment fout leur être , & 
oue ce qu'il n'en contient pas , eft préci- 
Kment ce qui leur manque à eux-mêmes; 
•ce font leurs limites , c'eft ce qui les conf- 
titue êtres finis, & finis dans certaines 
bornes , bornes que fon immenfité en tout 
fens ne peut recoônoître.- 

On a raifon, mais c*eft précifément la ré- 
»ponfe à la difficulté propofée, qu'il eft é- 
tonnant qu'on n'ait pas voulu appercevoir • 
Une caufe quelconque philique & to- 
tale doit contenir éminemment tout fon 
efièt quant à fa fubftance; quafit à ce qui 
ki manque^ point du tout. Le mal moral 
«il une aâion mauvaife ; comme adion , 
il eft certainement renfermé dans k facul? 
té qui la produit , c'eft fon phifique , fon 
«atériel , comme on s'exprime ordinaire* 
ment; comme ma uvaife , c'eft fon défaut 3 
€e qu'on appelle le formei du péché , il 
îi'eft point renfermé dans la faculté qui 
produit t'aélion ; car le défaut eft une 
privation d'hêtre , qui ne peut être produit 
pofitivement , qui n'a pas de caufe phi* 
fi<iue : j'éclaircirai cela plus bas* 
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Dieu donc fcroit limité , circonfcrit 
dans des bornes^ il la terre ou le Monde 9 
ou les intelligences qu'il a créées , étoient 
tellement renfermées dans fon effence, 

2ue tout cela en fît partie. Ce que ces 
>éatures contiennent d'être , elles le 
tiennent de lui , il le contient éminem- 
jnent ; mais leurs bornes , & ce qui fait 
qu'elles font finies , qu'elles font tels & 
tels êtres , il ne les contient pas. C'eft 
pourtant lui qui leur a prefcrit ces bor- 
nes, c'eft-à-dire , qu'il n'a voulu leut 
donner que tels degrés d'être ; mais le 
Néant qui les borne , il ne l'a point pro- 
duit; le Néant n'a pas plus de caufe 9 
qu'il ne peut être caufe de quelque chofe ; 
tout ce que Dieu î^ produit eu réel, efl 
être , & il poiTéde éminemment tout ce 
xéel , tout cet être. 

Si le raifonnement qu'on fait ici , étoit 
folide , la création , qui d'une part fuppo- 
fe une puiflance infinie dans le Créateur , 
& des bornes quelconques dans la Créa- 
ture , prouveroit tout à la fois , & que 
Dieu eft infini , comme Créateur , & qu'il 
€ft fini, comme contenant des effets fi- 
Jîis. De même , la faculté qui produit des 
aéles ^ contient tout ce que ces aéles ont 
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it réel , de véritable être , mais ils en ont 
noms qu'elle 9 ou du moins ils peuvent 
en avoir moins ; c'eft. bien elle qui leur 
prefcrit les bornes qu'ils ont, qui les leur 
. donne , en ce.fens qu'elle ne les produit 
pas auffi étendus , aufli parfaits qu'elle le 
pourroit ; mais ces boifnes font toujours 
des privations d'être qu'elle ne produit 
pas réellement i elle n'efl donc pas aufli 
bornée que les aôes qu'elle peut produi- 
re 3 ni eflentiellement mauvaife y parce 
qu'elle peut produire des aéles mauvais, t. 0l>ie 
» Il eft impoffible de comprendre que g<^" **• 
» Dieu n'ait fait que permettre le péché i *^ ^* 
B car cette permiâion n'ajoutant rien à la 
> faculté de l'homme , on ne voit pas com- 
»ment Dieu pourroit prévoir le péché. « 
Cette obieâion fuppofe la préfcience 
de Dieu , même des futurs contmgents^ & 
malgré toutes les difficultés qu'on y op- 
pofe 9 elle eft prouvée folidemem 5 & à 
friori par l'idée même de Dieu , de fa fou- 
veraine perfeélion , de la néceffité de fa 
providence , & à pojieriori par les effets 
mêmes de cette providence qui n'a pas 
échappé aux Phiiofophes Payens. Les 
Chrétiens ont une preuve de plus qu'ils 
tirent des Prophéties , dont ils démon- 
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trent raccompliffement ; mais quelq^ue 
certaine que toit la "préfcience de Dieu , 
rien n'eft moins clair que la façon dont il 
rëxerce, & vouloir éclaircirune queftion 
difficile par celle-ci,c'eft ce que lesrhilofo- 
phes ^ppéilent oifcurum per ohfcuriusy dé- 
truire une obfcurité par une plus grande^ 
Quoiqu'il en foit , Bayle nignoroit pas 

3u'il y avoit plufieurs fiftêmes permis 
ans les Ecoles Chrétiennes , & dont 
toutes les parties font très liées , dans 
lefquels on explique d'une façon fatisfaï- 
fante , ce qu'il nous donne ici comme 
inexpliquable & înfoluble. 

Il npus demande donc comment Diea 
verroit les déterminations libres de l'hom- 
me , s'il ne faifoit que les permettre. Je 
lui réponds d'abord que , quand nous ne 
le fçaurions pas , dès que d'un^ part il eft 
démontré à la rigueur qu'il les voit, &que 
le fens intime nous convaine'que ces dé- 
terminations font effeâivement libres , il 
s'enfuivroit évidemment qu'il y auroit un 
\ moyen de concilier ces deux chofes , que 
nous ne fommes tenus ni de comprendre > 
ni d'expliquer. 

Je réponds en fécond lieu qu'il les voit 
de toutes les manières poflîbles , c'efl- à- 
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dire, qui ne i?épugnent ni à fon eflence , 
ni à la nature des chofes. Il les voit donc 
par fa coexiftence éternelle à tous les 
tems , comme ileft intimement uni à tous 
les êtres paf fon omnipréfence , infiniment 
fimple dans fon immenfité , immenfe dans 
fafimplicité. De même donc qu'il eft tout 
entier en chaque point , & que le Monde 
entier n'égale pas fon immenfité , il eft 
aufii exiftam dans tous les inftans du 
tèms , & dix millions de fiécles ne font 
qu'un point mefurés à fon Eternité ; elle 
coexifte à tous les tems , le paffé , le pré- 
fent & TaVenif ne font pour lui qu^un ma- 
rnent j la durée n'eft que pour les êtres 
fujetsau changement 5 & finis; pour lu-i 
H exifte , & réternité de fon exinence eft 
aufli indivifible que fon immenfité. 

On ne peut donc diftinguer dans TE- 
ternité d« Dieu la portion qui en eft écou- 
lée,de celle que nous fuppoferions corref- 
pondre au moment préfent, & de celle qui 
durera toujours. Si ces diftinâions étoient 
fondées , Dieu ne feroit 'pas encore éter- 
nel, chaque moment ajouteroit àfa durée, 
&par Gonféquentà fon infinité. Quelquie 
■aburaites que foient ces idées , il eft ce- 
pendant çwtab qu'elles font vrs^yes , ^ 
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3ue par conféquent Dieu ne dure point 
eft; on parle improprement en difar 
qu'il a toujours été , & qu'il fera ; lui feu 
s'eft défini ; S^m tfui fum. Tous les tera 
lui font donc préfens dans le même poin 
de fon éternité , comme tous les efpace 
dans le même point de (on immenfité- E 
dans tous les tems 9 & dans tous les lieux 
toutes les créatures qui ont exifté , qi 
exiftent , & qui exifteront , lui font pre 
ientes. Ainfi il les voit telles quelles font 
avec toutes leurs modifications , libres o 
non. Ce qui nous donne plus de difficult 
à faifir ces vérités , c'eft que nous avons d 
la peine à ne pas regarder la durée & Tel 
pace comme des Etres diftingués dekur 
lu jets y nous en voulons faire des fubftan 
res, & ce ne font en efet que des modes 
La durée n'eft autre chofe, que la çhof 
même qui exifte, & refpace,que la chof 
étendue que nous fuppofons le remplir 
Les changemens qui arrivent aux Créa 
tures , font la mefure & du tems & d< 
l'efpace ; de forte qu'uni$ à Dieu dans L 
Ciel y & abforbés dans fon amour , il n']j 
aura plus pour nous ni tems ni lieu. Ci 
n'eft pas ici celui d'approfondir cette ma* 
tiere , ce que j'en ai dit fuffit pour faiw 



DÛ Mal. 83 

voir qu'il y a des façons auflî dignes de 
Dieu d'expliquer fa préfcience , qu'en 
ayant perpétuellement recours à fes dé- 
crets, qui donnent lieu, dans la queftion 
dont il s'agit, à de grandes difficultés, pour 
les accorder avec la liberté de Thomme, 

Si pourtant on prétend que ces d écrets 
s'accordent avec la liberté , & qu'ils foient 
tels qu'ils ne foient pas caufe première 
des déterminations vicieufes de l'homme , 
mais au contraire ,' que ce foit toujours 
Thomme qui fe détermine le premier au 
mal, "je ne les rejette point, & je n'ignore 
pas que les Thomiftes fe défendent vi- 
goureufement contre toutes les attaques 
qu'on leur fait à ce fujet. 

Les défenfeurs de la Gface efficace pat 
elle-même , qui ne fe mêlent point dans 
laqueftion déjà prémotion phifique , ont 
encore plus de facilité à fe défendre des 
conféquences qu'on veut tirer de ces 
deux fiftêmes contre la fainteté de Dieu, 
&la liberté de Phomme*;Ils fuppofent 
ue Dieu donne à tous les hommes , ou 
ju moins leur offre une grâce fuffifante 
{)our faire le bien , y perfé vérer , & réfif- 
ter aux tentations ; mais ils foutlennent 
que cette Grâce feule efl toujours fan$ 
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êiFet , quoiqu'elle puifle en ^voir ; ife 
ajoutent qu'il y a une autre Grâce , qui 
au contraire a toujours foa effet , quoi- 
qu'il ne tienne qu'à l'homme de l'empê- 
cher en lui. réfiftant. Dieu voit donc dans 
fes décrets tous Les bons effets qu'a dâ 
produire ce fecours efficace , & dans lés. 
décrets de ne pas donner les mêmes fe- 
cours en telles & telles occafions, Hr 
voit de même que l'homme fuccombera 
à telle & telle tentation. Je n?en fus 
pas maintenant à accorder ces Cftémes 
avec la juftice y & fur-tout la bonté de 
Dieu ; il ne s'agit à prêtent que de fa pré- 
fcienee ; ces queftions font affez délica- 
tes pour ne pas fortir de fa théfe , & fe ren^ 
fermer dans les bornes qu'on fe prefcrît. 

Un autre fentiment fujet à moins dé 
difficultés, qui même n'en éprouve pref*- 
qu'aucune de la Philofophie , & que la rz> 
fon adopte, fi volontiers , c'eft celui de la 
fcience moyenne, & des Congruiftes, 

Dieu connpit tous les replis des volon- 
tés qu'il: a tirées du Néant, telles qu'il a 
voulu i il fçait toutes les loix qu'il a por* 
tées , tant pour le mouvement général ; 
que pour la combinaifon des divers mou- 
yemens ^ & pour l'unioa des âmes & des 
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corps; il voit d'un coup d'oeil le réfultat 
de toutes ces combinaifons , & condui- 
fant tous & chacun des évenemens par 
une providence générale , qui entre ce- 
pendant dans le plus grand détail , il voit 
rnfaillîblement que l'homme , placé dans 
telle & telle circonftanee , choifira telle 
ou telle détermination ; voilà le fonde* 
ment de fa . préfcience : il eft le maître ,• 
& des circonftances , & de nous placer 
dans celles qui doivent aflurer J'exécu- 
tion des deffeins^que concene fa fageffe ; 
voilà celui de fa Providence , & du fou- 
verain Domaiiie qu'il conferve fur nos 
cœurs , fans rien diminuer de celui qu'il: 
a attaché à notre franc-arbitre. 

Ce feroit encore m'écarter de mon fu- 
Jet, que d'entrer dans la difcuffion de 
tout ce que les Théologiens difent pour 
ou contre ce fift^me , fî propre d'ail- 
leurs à concilier ce que k raifon^ nous ap 
prend de Dieu , & ce que notre propre 
confcience nous fait fentir de nous-mê- 
mes. Mais je ne puis medifpenfer de dfre 
un mot , fur ce qu'on veut que la raifon 
même oppofe à ce fiftême que je donne 
comme celui de la raifon. 

On dit donc-d'une gari: , que c'eft ici 
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une fcience conjedlurale qui n'eft pas di- 
gne de Dieu ; & de Tautre , que ce n'eft 
qu'un domaine prétendu , où il paroît 
plus d'adreffe que d'autorité , &c qui eft 
encore moins digne de fa fuprême puif- 
fance. Quant au premier point , fi , par 
fcience conjedurale , on entend une fcien- 
ce équivoque qui laîffe la moindre ombre 
d'incertitude , qui fuppofe le moindre cal- 
cul en Dieu , le moindre travail , les Con- 
gruiftes s'en défendent très -bien , & 
prouvent qu'on leur en impofe» Dieu 
voit tout d'un coup , & d'une vue très- 
claire, trèsdiftinde, très-certaine, le ré- 
fultat de toutes^ ces combinaifons. Si donc 
c'eft cette fcience même qu'on veut tou- 
jours appeller conjefturale , ils ne s'y op- 
pofent point ; mais ils n'y voyent rien > 
ni nous non plus, qui foit indigne de Dieu. 

Il paroît même qu'en fuppofant tant 
qu'on voûdroit la fcience de Dieu uni- 
verfelle par le moyen de fes décrets , on 
auroit encore bien de la peine à lui refu- 
fer celle-ci. 

Car quand fes décrets gouverneroient 
abfolument toutes les déterminations, 
même indépendamment des caufes libres, 
cela n'empêcberoit pas qu'il ne vît dans 
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fes idées archetipes de tout , ce fiftêmc 

ue nous examinons , où les caufes libres 

i détermineroient par elles-mêmes, & 

Ju'il ne dût voir quelles ferdient alors ces 
étermînations. Il tne femble qu'on ne 
peut refufer à Dieu la connoiiTance de ce 
qu'auroient fait tels ou tels hommes créés 
ou non , placés dans telles circonftances 
oUl ne les a pas mis. Il ne voit pas cela 
dans fès décrets , puifqu'il ne fait rien 
d'inutile , & n'en a pas porté fur. ces cas 
qui ne dévoient avoir aucun lieu. 
, Quant à fa toute-puiflance , le fenti- 
ment propofé ne lui fait pas le moindre 
tort, puilqu'il conferve toujours fon do- 
maine entier fur toutes fes Créatures ; 
que celui qu'elles ont elles-mêmes , n'eft 
que parce qu'il le veut , & tant qu'il le 
veut ; & que malgré cela , il trouve en- 
core moyen de leur faire faire tout ce 
qu'il veut , & exécuter tous fes deffeins. 
Si fa puiiTance éclate moins dans cette 
conduite, ce dont je n'ai garde de conve- 
nir, il faut avouer auflî que fa fagefle s'y dé- 
veloppe d'une façon bien plus admirable. 
Mais , difent encore certains Philofo- 
phes , Dieu fe fuffit dans tous les fens ; il 
eft à lui-même fon amour ^ fon bonheur^ 
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fe lumei^e , fa puiflance , fa fcience , fe 
gloire ; il n'a befoin de rien hors de lui: 
H ne peut donc voir que dans fon effence 
fes propres perfeâions , & dans fes dé- 
crets tout le refte? S'il lui falloit un moyen 
pour cela , itaurôit donc befoin des Créa- 
tures pour voir, il dépendroit d'elles pour 
fçavoir , elles augmenteroient fes lumiè- 
res , leur e^tiftence augmenteroit fa fcien»- 
ce f Cette dbjefliion qu'on peut manier de 
cent façons qui font aifées à appercevoir , 
& qui reviennent toutes à ceci , poï^ 
te également contre la- première expli^ 
cation que j'ai dbnnée, & contre celle- 
ci ; mais elle ne me paroît avoir aucun 
fondement raifonnable. Je ne fçais pas 
bien à qui cette Métaphifique doit foa 
origine , mais elle a bien l'air de tenir de 
près au génie Arabe , qui nous communi- 

2ua, quelque méthode , &c beaucoup trop 
e fubtilitési 
Quelles idées bigarres de dépendance 
flous préfente-t-on ici ! Dépend- on des 
ehofes qu'on voit , quand on les voit fans 
qu'elles s'en mêlent , fens qu'eUes<:ommu- 
lîiquent aucunes lumières , aucunes idées ; 
quand on les voit en elles-mêmes toutes 
Mtieres d'un feul coup d'oeil f II faudroit 
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donc dire auflî que la puiflance de Dieu . 
dépendoit des Créatures , & même du 
Néant , puifqu'il ne l'eût point exercée 
par la création , s'il n'avoit produit des 
Créatures , & qu'il ne pouvoir les créer 
qu'en les tirant dur Néant, 

Il efl faux que dans ces fiftêmes la 
fcience de Dieu foit plus ou moins gran- 
de ; il a dans tous les momens de fa du- 
rée, ou pour perler plus jufle , dans le 
point unique & indivifible de fon éterni- 
té , la fcience univerfelle & détaillée , & 
de tout ce qu'il eft , & de tout ce qui eft 
par fa volonté , & de tout ce qui fera , & 
de tout ce qui eft poffible. Mais il voit les 
chofes telles qu'elles fontjexifl^ntes^celles 
qui font exiftantes dans quelques-uns des 
momens de tems auxquels correfpond fon 
éternité; poflîbles Amplement, celles qu'il 
ne juge pas à propos de tirer de cet état. 
Ainfi il voit les déterminations libres , 
exiftantes, celles qui ont lieu dans la duréie 
des êtres libres ; poflîbles , celles qui ne 
fortiront jamais de l'état de contingence. 
Il les voit , & en elles-mêmes , & dans 
toutes les circonftances ou les motifs qui 
occafîonnent leur naiflance. Un être de 
plus qu'il tirerok du Néant , ou une dé- 
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termination de plus des caufes libres^ n V 
jouteroit pas plusà fafcience, qu'à fa puif 
lance s'il Ty avoit exercée. Les Créatu- 
res exiftantes ou poflibles lui font en 
quelque façon étrangères , elles n'ajou- 
tent rien à fa puifl'aniie » ni à fa fcience. 
Nous-mêmes avons- nous la vue meilleu- 
re , fi deux objets s'oiFrent à la fois à no- 
tre vue , que s'il ne s'y en offre qu'un ? 
Il eft vrai qu'alors nous voyons deux ob- 
jets au lieu d'un , parce qu'il eft d'une 
nature finie de pouvoir voir plus ou moins 
en difFérens tems.Mais Dieu voit tout, tout 
à h fois. Tous les êtres poflibles. font ren- 
fermés dans fes idées , & tous ceux qu'il 
tire de cet état , il les en tire par un dé- 
cret fimple de fa volonté ^ qui les lui of- 
fre aufli tous en même tems. Enfin , fous 
{prétexte de prendre en main la défenfe de 
a grandeur de Dieu , de fon indépendan- 
ce , de fon immutabilité , de fon infinité , 
on le prive réellement, non d'une connoif- 
fance , mais d'une vifion aéluelle dont il 
paroît abfurde qu'il ne foit pas capable* 
Etre vu de la part d'un objet , n'eft point 
du tout agir fur l'intelligence qui le voit , 
c'eft quelque chofe de purement paflîf de 
la part de l'objet j l'^dion n'eft que du 
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côté de rintelligence ; pourquoi donc 
Dîeu ne pourroit-il pas voir & les efprits 
& les corps en eux-mêmes ? Pourquoi le 
réduire à ne les voir que dans fes idées , 
comme poflibles , 6c dans fes décrets^ com- 
me exiftants f 

C'eft même vouloir les lui faire voir 
autrement qu'ils ne font , & ne les lui pas 
laifler voir tels qu'ils font. Car enfin , 
dans fes idées , ils n'y font que pofllbles j 
& dans fes décrets ils n'y font que devant 
exifter ^ & non exiflants ; ces décrets 
partent qu'ils fortent du Néant, ils y 
font donc encore ? Je fçais bien que l'exit 
tence enfuit néceffairement, d'une nécef- 
fité de conféquence ; mais enfin, cen'eft 

Îas Texiflence même aâuelle. Or , ce que 
)ieu a créé exifte réellement , & exiile 
en foi-même par les fubflances , & dans 
les fubftances, par les modalités : ce feront 
donc des êtres que Dieu ne verroit pas 
tels qu'ils font. Il ne les verroit pas réel* 
lement ,' car ils ne peuvent être réelle- 
ment dans fes décrets qui ne font pas 
diftinéls de fa volonté , puifqu'ils en fe- 
roient partie ; &.il ne les verroit pas tels 

Ju'ils font , puifqu'il ne les verroit que 
evant pafler néceffairement de la poffi- 
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bilité à Pexiftence , tandis qu'ils auroiertt 
déjà une exiftence propre , & adluidfe. 
Il réfiilte de-tà aue les moyens que noUs 
indiquons , par lelqùels Dieu peut voir les 
péchés futurs, font auflî conformes à la rai* 
Ion , que celui qu'on veut nous donner e^t- 
clufîvèment pour lui ôter toute préfcien- 
ce , & k faire auteur de tous les crimes. 
a.Objec- Nous ne comprenons pas qu'être 
tion de créé foît un principe d'aftiôn , & que rè- 
^^ ^' cevant dans* tous les momens de fa durée 
fon exîfteilce & celle de toutes fes fa- 
cultés , d'une autre caufe , l'homme crée 
en lui-même des modalités par une ver- 
tu qui lui foit propre, 

i^. Que nous le concevions ou noir, 
ïe (érts intime nous Convainc que nous 
avons un principe vraiment aélif , ag^f- 
fant, & agiflant très- librement j nous 
fentons nos pfopres perceptions , nos 
doutes , nos jugemeAs ; nous fentons de 
même nos irt éfoFutiorts , nos defirs & nos 
déterniinations. Tout cela nous eft pro-* 
pre, & qu'une autre caufe y influe ou 
non , nous fommes intimement convain- 
cus que nous produifdns en nous toutes 
ces modifications. Les objets nous font 
fournis^nous recevons nos facultés , mais 
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des aâes mêmes nous fommes au cçioin^ 
caufes partielljes. 

2^.La<:ré,ation continuelle qu'on fup^ 
pofe , ne fait rien du tout dans la préfente 
queftion , elle ne change r;en aux êtres 
qu'elle produit jxomiue la vue contini^el- 
le d'un objet, ne Tafifeéleroit en aucune 
îaçon. Dieu pput produire les êtres agif- 
fans par une aélion propre , comme dans 
k repos , ou ne recevant leur a<Sion que 
de lui. S'il les produit à tous les inftans , 
c'eft avec la nature qui leur eft propre. 
Celle de$ intelligences eft d'être un Prin- 
cipe adif, cpmme .celle 4ç ritendue eft 
d être purement pafîlve. 

3^, L'exiftence de la création contir 
nue , quoiqu'adoptée par beaucoup de 
Dofteurs , ne paroît fondée fur aucune 
raifon folide. Si c'étoit ici le lieu , nous 
ferions voir qu'on peut lui en oppofer 
d'aflez forpes. Jp me contente d'obfer- 
ver que Ja création Cippofe un jêtre tiné 
du Néant, ce xjui ne peut convenir à ceu}?: 
qui exifloient déjà ; & que toijs les êtres 
poflibles étant paf leur effence indif{érens 
a Texiftence , ou à la non-exiften<ie , oa 
auroit plutôt befoin d'un décret de Bleu 
four les iFaîre reiitrçr jjan^ ie Né^DÇ , 
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quand il les en a une fois tirés , que pour 
les empêcher d'y rentrer. Ainfi les êtres 
créés continuent d'exifter en vertu du 
même & unique décret de Dieu , qui leur 
a donné naiflance. Rien n'empêche donc 
que ceux à qui iten ^ donné la faculté , 
ne fe modifient , & ne le faffent à leur gré. 
4.^ . Bayle eft encore ici en contradic- 
tion avec les Philofophes modernes dont 
Je fuffrage le flatteroit davantage. Plus ils 
ont médité Tefprit de la Nature , plus ils 
fe font convaincus que Taftivité étoit la 
propriété la plus effentielle à tous les 
êtres. On ne peut, félon eux, concevoir 
aucun être fans un principe d'aélion 'qui 
lui foit propre ; au point qu'exifter & agir 
font prefque finonimes. 

Je ne prends point de parti entr'eux & 
lui fur cette matière; mais j'en conclus 
que loin que Taôlvité foit incompatible 
avec l'idée des êtres créés, elle s'y aflbr- 
tit fi bien, qu'on l'y prétend effentielle. 
Mais , continue Bane , ou ces modalités 
font diftin<aes de 1 ame , comme le pen- 
foient les Pçripatéticiens , ou elles ne le 
font pas , comme le veulent aujourd'hui 
les Philofophes. Dans le premier cas , ce 
font des êtres que Dieu IçuJ peut créer 5 
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dans le fécond , ce font à la vérité de fini* 
pies n^odifications auachées à unç fub-- 
(lance , mais qui doivent être produites 
avec eUe par le même aâ:e de création. 

Je réponds que le fiftême pejripatéti- 
cien qu'a adopté de nos jours le célèbre 
Auteur de VA^ion de Dieu fur la Ctéa-^ 
ture , eft en effet favorabje à la difficulté 
propofée. Mais je n'ai garde d'en prendrç 
la défenfe j il me paroit infputenable , & 
dans le3 principes , & dans les confé^ 
quençes , comme l'ont montré le Père 
Mallehranche & quelques autres Philofo^» 
)hes. Mai3 , en fuppofant que ces modar 
ités ne font point des fubftançes diftinc'- 
Xts réellement de leur fujpt , il n'y a plus 
d'inconvénient à penfer que les intelli- 
gences peuvent les produire par un prin- 
cipe aftif qu'elles tiennent de Dieu. Il eft 
donc faux qu'on ne puifle concilier avec 
la raifon le pouvoir qu'ont les intelligen- 
ces de fe modifier elles-mêmes , & faux 
par conféquept qu'on puiffe , à ce ptre , 
accufer Dieu d'être Auteur immédiat & 
caufe phifique de leurs déterminations & 
de leurs péchés. 
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ARTICLE V L 

Suite du même fujet p & du concours 

de Dieu. 

Tr% Ayle prétend , & il s'autorife du fen- 
Ê3 timent de Jurleu , que quand même 
on ne poui'roit pas dire que Dieu fût la 
caufe unique de. nos déterminations , on 
ne pourroit toujours lui refufer la qualité 
de eaufe phifique partielle , parce que ^ 
toutes les caufes fécondes ont un befoin 
néceflaire que le concours de laçaufe pre* 
miere influe dans toutes leurs avions. 
Quelque parti qu'on prenne , dit-il , s'en 
tînt-on au concours fimultané , Dieu pro* 
duit Fadion de l'intelligence fuppofée li- 
bre âufli réellement qu'elle , & fi on ad- 
met la prémotion phifique , la diflîculté 
fera bien plus grande. 

C^eft encore ici un de ces cas où Ton 
veut difliper des ténèbres par de plus 
grandes ténèbres. Il fe pourroit très-feien 
que le concours requis pour agir , ne fût 
pas diftingué du décret même de Dieu 
qui en donne & conferve le pouvoir , de 

même 
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même qu^ la création continuée n'eft au- 
tre choie que le premier décret de la créa- 
tion même de chaque fubftance , & de fes 
facultés. D'ailleurs , Bajle n'ignoroit pas 
qu'il y a plufieurs manières d'expliquer 
ce concours , fans que Dieu influe immé- 
diatement & phifiquement dans nos dé-- 
terminations. 

11 concourt à toutes nos aélions , & en 
nous confervant l'être , & en nous con- 
fervant nos facultés , &c en nous fournif- 
faat feul àts idées , des fenfations , des 
motifs 5 toutes chofes préalablement né- 
ceffaires à nos déterminations. Ajoutez à 
cela l'amour général qu'il nous imprime 
pour le vrai , & pour le bien; ajoutez mêr 
me , (i vous voulez , avec le Père MalU^ 
branche y que cet amour eft l'unique mou*- 
rement de nos âmes , & de toutes les In^ 
telligences dont les déterminations ne font 
aue l'effet de la réfîftance qu'elles oppos- 
ent à ce mouveiment , ou de l'obéiflance 
qu'elles y prêtent j & vous aurez un con- 
cours très-réel qui n'ôtera cependant rien 
au domaine abfolu que nous avons fur nos 
aftes. Bajle oppofe au Père Malkhranche ^ 
qu'il faut autant de force pour réfifter au 
mouvement que pour le produire ; ilpeuj 
Tome L E 
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avoir raifon j auflî n'eft-ce pas rincompaf 
tibilhé de cette forpe motrice avec la na- 
Iture des intelïigences , qui pourroit fairç 
jadmettre Ja néceffité pour elles de rece- 
voir cootinu^Uement leur mouvement de 
Dieu , oiais ce feroit pour fe conformer 
^u fiftême plus généralement reçu de la 
îié<keffité d'un concours. Ce feroit encore^ 
parce que notre propre confcience nouj 
rend témoignage de ce mouvement généjf 
rai indélibéré & néceflaire. Mais on pour- 
roit très-bien, en Je reçojjnoiffant , laiffer ^ 
la Créature le pouvoir de le modifier à 
fon gré , fans la borner à l'efpece de rer 
pos dont fei^ble fe contenter le Perç 
^Mebrancbe. 

On peut donc dans ce/îftême fe défen- 
dre de toutes les raifons qu'on allègue 
.pour prouver que Dieu foit çaufe phifi- 
que du péché. Mais voici une folution gér 
ni raie que j'ai touchée dans Tarticle pré- 
cédent , & qui a été développée par plu,* 
lîeurs Dofteurs , & fur-tout par 5. AHguj^, 
tin avec autant de force que de netteté. 

Je pourrois me contenter de renvoyer 
à ce qu'ils nous en difent , mais comme 
plufieurs Lefteurs n'auroitnt peut-être 
ni la volonté, pîlfi coipmoditié d'étudier 
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les inamenfes ouvrages qui traitent de cet- 
te matière , & qu'ik pourront être bien ai- 
fes de trouver ici tout ce qui eft néceifai- 
te pour fon intelligence , je crois à pro^ 
pos d'en donner au mobs les principes. 

Je dis donc avec 5. AugujUn , que Diei* 
ne peut être la caufephifiqueefiiciente du 
mal moral ^ fi le mal moral n'en a point ; 
or , il ne peut en avoir. Pour le compren- 
dre , il faut en donner une notion claire. 

Le mal n'eft autre chofe que le défaut 
du bien : le mal phifique efl le dé&ut du 
bien phiHque s le mal moral ^ le défaut 
du bien moraL Le bien pbifique n'eft au- 
tre chofe que l'être, même ; être & bon 
font fînonimes ; deux degrés d'être font 
donc deux degrés de bonté. Le mal phi- 
fique n'eft que la privation des degrés 
d'être : ainfi jDieu qui les raifemble tous » 
ne peut renfermer aucun mal phifique ; 
mais les Créatures quelque parfaites 
qu'elles foient, étant néceflairement bor- 
nées , touchent au Néant , & leurs limites 
nécelfaires leur fuppofent toujours un 
jnal phifique , non pour ce qu'elles font , 
mais pour ce qu'eues ne font pas. Il y a 
pn autre bien phifique relatif : il confifte 
dans le rapport des êtres & de leur modi- 
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fication avec ui) tout, ou avec un de: 
fein. Deleur conformité avec ce deffei 
piaît Pordre , la beauté, rharmonie ; leu 
jàéfeut de cojîformité produit des effet 
jtout contraires , & ,c'eft ce-<ju*on peut af 
f elkr mal phifique relatif.* 

Le tien moral confiile dans ia confoî 
mité de-s êtres intelligens , & de leur mo 
dification avec l'ordre éternel , la loi im 
muable , & les deffeins de Dieu fur eux 
te mal moral confifte donc dans le dç 
faut de cette conformité. 

Tous les êtres que Dieu a créés fon^ 
■bons phifiquement , parce que tout degn 
d'être eft bon. Les degrés qui leur msn) 
quent, ne peuvent être împxatés m à Dieu 
tîi à eux ; ils font bornés par l'effence gé. 
nérale des Créatures , & bornés à tel de- 
gré par leur effence propre. Les modifi» 
cations que Dieu leur imprime en les tl 
rant du Néant , font aum bonnes d'une 
bonté phifique & morale , parce que Tor» 
dre général & éternel n'étant autre cho-^ 
fe que fa volonté , il ne peut rien créer , 
qui n'y foit conforme. Mais s'il a laiffé , 
comme nous lefuppofons,aux intelligen-r 
ces la liberté de fe modifier elles mêmes j 
s'il a même établi des loix générales de 
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dépendance , entre leurs modifications & 
eelles de la matière , on conçoit qu'il ea 
pourra réfuîter des d^fordres moraux , & 
même des c»cfordres* phifiques-. Mais il 
6ut bien diftinguer dans ces défordres 
mênaes ce qu'il y a de pofitif , de ce qui 
eft purement relatif. 

Les modifications en elles-mêmes j en 
tant qu'elles font des êtres , font bonnes 
phiiiquement ; fi elles font conformes à 
Tordre & aux deffeins de Dieu, elles font 
encore bonnes moralement : fi elles y font 
contraires , elles font moralement mau- 
vaifes ; mais ce mal moral n'étant qu'un 
défaut de conformité , n'eft rien de réel , 
& par conféquent ne peut avoir de caufe 
efficiente. 

Lefiftême du Pefe MalUbranche donnel 
«n nouveau jour à cette vérité. Si la dé- 
termination de l'homme n'eft point un 
mouvement proprement dit , n'eft point 
un adle , mais un fimple repos dans la 
Créature , au lieu de fe livrer au mouve- 
ment qui la porte vers fon Créateur , on 
fent que fon péché n'eft qu'une fimple 
négation qui n'a pas befoin de caufe 
phifique. L'homme donc en vertu de fo» 
ubre arbitre , peut abufer du mouvement 
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général que Dieu lui imprime , foit en le^ 
partageant, & ne produifant pas des ac- 
tes aufli étendus que Dieu le veut , foit 
en le dirigeant , & lui donnant la Créa- 
ture pour terme , au lieu du Créateur. 
Ces aftes feront vicieux en ce qu'ils ne 
feront pas conformes à l'ordre éternel & 
aux defleins de Dieu. Mais ces aftes mê- 
mes, en ce qu'ils ont de philïque & de ma- 
tériel , ne font point un mal moral ; ils ne 
le font que par ce défaut de conformité.- 
Or , de quelque façon que Dieu y influe 
par fon concours , ce n'eft que dans l'or- 
dre phifique ou pour le matériel de l'aéle.^ 
L'homme feul eft caulè du défaut de con- 
formité qui le rend vicieux , par le mauvais 
choix qu'il fait ; donc il doit auflî être 
feul regardé comme la caufe du péché, 

Ilayle reprend , 6c avouant que S. Au-- 
gujiin prouve très-bien par-là aux Mani- 
chéens que le péché n'eft point une fub- 
ftance , & que par conféquent Dieu n'en 
eft point caufe phifique proprement dite > 
il prétend qu'il élude cependant la diffi- 
culté plutôt qu'il ne la réfoud. En effet, 
dit -il, ce fi'eft ici qu^une queftion de 
nom : le péché fera ce qu'il vous plaira > 
U confîfie toujours dans, la détermination 
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derhonMne dans laquelle nous fuppofonrf 
que Dieu influe par fpn concours : en ce 
cas , Dieu eft la caufe aufli proprement 
dite que Vhomme même. Diftinguer, com- 
me on fait ordinairement , entre le phi- 
fiquede la détermination mêm€> & ce 
qu'elle a purement de relatif ou de mo-» 
rai, ce n'eft plus, ce me fembk , répon- 
dre , c'eft faire un cercle , & rapporter eft 
preuve ce qu^on nous contefte, 

La difliculté eft fur-tout preffartte pour 
les défenfeurs de la prémotion ; & on ob- 
jeftera à tous que la détermination étant 
un afte indivifible , tout ce qu'il contient 
doit être rapporté également aux deuK 
caufes qui y influent. Il paroîtroit même 
^ue fi Dieu ri'étoit pas, pour cette feule 
faifon, caufe du mal moral, il ne le feroît 
pas non plus du bieB moraL Car enfin , 
comme nous Tavons dit, le bien moral 
n'eft lui-même qu'un rapport de confor- 
mité : or , quoique te mal moral ne foit 
que le défaut de cette ecmformité , il for- 
me cependant une relation j & les rela- 
tions d'inégalité font toutes; aufli réelles 
que les relations d'égalité. J'avoue même 
q^ue l'Auteur de VAHion de Dieu fur la 
Créature y tout fubtil qjn'il eft > ne me fa- 

jEiv 
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tisfait pomt , quand il cft pouffé jufquéî- 
là. Dieu , félon lui , comme caule géné- 
rale &c infinie produit , même en premier, 
Jes déterminations de Phomme bonnes ou 
mauvaifes ; mais il les produiroit toutes 
de retendue qu'elles doivent avoir , & 
conformes à l'ordre, s'il n'y trouvoit des 
cbftacles de la part de la nature finie de 
l'homme & de fes difpofîtiorts aéïuelles'. 
Ses amours étant partagés & fixés à de 
certains objets , Dieu n'en employé qu'u- 
ne partie , ou les fixe aux mêmes objets j 
en un mot , il efl caufe efficiente infinie, 
& l'homme n'eft que caufe efficiente fi- 
nie ; ainfi le défaut vient de lui , & il eft 
,feul caufe déficiente du péché. Mais fî 
on lui demande d'où viennent les obfta- 
cles que Dieu rencontre , & ces difpofî- 
tions aftuelles contraires à la perfeôion 
de l'aéle , il eft contraint d'avouer que 
tout cela vient de la nature même de la 
Créature qui eft finie , ou des prémptions 
précédentes. Or , il ti'eft point CQupable 
du défaut de la Nature , ni des difpomions 
réfultantes d'une prémotion qui n'a point 
dépendu de lui. Donc , dans ce fiftême, on 
ne peut fauver Dieu d'être la caufe , finon 
phifique , du moins morale du péché. Les 
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défenfcurs du concours fimultané évi- 
tent ordinairement une partie de ces in- 
convéniens > mais non pas tous : il» ne 
font point Dieu Auteui*- phifique du pé-^ 
ché, puifqu'il n*en produit avec l'homme 
que le matériel; il n'en eft pas non plus 
caufe morale , pûifque le concours , feloil 
eux , dépend au choix de Fhomme qui 
peut le déterminer au bien ou au mal ; 
mais cela n'empêche pas que Dieu n'in- 
flue phifiquement dans cette détermina- 
tion même qui eft viciéufe , & qu'ainfi il 
lie puifle , en un fens 3 être dit la caufe du 
vice qui s*y rencontre^ 

Mais cette difficulté difj^aroît eh nie- 
fuppofant de la paft de Dieu-, que le mou- 
vement néceflaire qu'il rîous imprime , ou 
Tamour du bien en général qu'il nous 
biffe les maîtres de diriger & de modifier 
à notre gi'é. 

Le mouvement eft Bon phifiquement , 
& moralement conforme à Tordre ; la dé- 
termination par laquelle nous le divifons , 
ou nous le dirigeons d'une manière con--- 
traire aux defleins de Dieu , vient uni- 
quement de notre choix. Tout le tort" 
vient de nous qui le fixons aux Créatxires , 
au lieu de nous laiffer aller à toute la foroe-' 

Kv 
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qui nous conduiroit au Créateiir. 

Tout ce qui vient de Dieu dans cette: 
détermination e(t donc bon , ce qu'il y av 
de mauvais vient uniquement de nous. 
Pour éclaircir davantage cette matière , 
fiippofons que Dieu ayant imprimé à deî- 
atomes quelconques, un mouvement en^ 
ligne droite avec la liberté de le diriger de 
quel côté ils voudront , leur ait cependant 
prçfcrit de fe mouvoir en forme de quar- 
ré , ou parallèlement à eux-mêmes ; fup- 
pofons encore que ces atomes , au lieu de 
îliivre les ordres de Dieu , abufant de leur 
liberté , mettent des obftacles conti^ 
nuels à la direftion de leur mouvement 
en ligne droite , & décrivant par confé- 
quent des lignes circulaires au lieu des: 
parallèles qu'ils dévoient fuivre. 

Il efl évident que dans cette hypothefe 
le mouvement qui vient de Dieu eft phî- 
fiquement bon , & relativement confor- 
me à Tordre ; mais la direâion qui vient 
des atomes, foit pofitivement , foit par 
les obftacles qu'ils mettent au mouve- 
ment en ligne droite , eft feule défedueu- 
fe. Nous fommes ces atomes , les impref- 
fions que nous recevons de Dieu , & la 
liberté qu'il nous donne n'ont rien quct 
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de bon , l'ufage feul que nous en faifons 
eft quelquefois mauvais. Il n^ a point à 
€raindre que ce fiftême nuife à la néceflî- ' 
t€ de la grâce , ni à ce que la foi nous en- 
feigne , que tout ce que nous avons de 
bon vient de Dieu,' Car', outre le mou- 
vement général vers le bien que nous te- 
nons de lui , nous n'en ferotis encore au- 
cun bon ufage , qu'au moyen des lumiè- 
res qu'il donnera à notre entendement , 
& des motifs qu'il fournira à notre volon- 
té par fa grâce ; & fi ces fecours moraux 
ne contentent pas , on en peut admettre 
pour le bien autant de phifiques qu'on 
voudra , pourvu qu'ils Raccordent avefc 
là liberté. 

Du refte, je n'eiïipêclie pas que les 
Thomiftes , ou les défenfeurs du con- 
cours , quelconques , ne répondent mieux 
aux difficultés propofées que l'Auteur de 
YAUiçn de Dieu fur la Créature. Mais je 
foutîens , fains vouloir prôfcrire aucun fif- 
tême permis, qu'il n'en faut point ad- 
mettre qui puifle intérefler la fainteté de- 
Dieu > ia juftice & fa^ bonté* 
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A R T I C L E V 1 1. 

De la liberté de- 1^ homme. 

IL refaite des deux articles^ précédens- 
que Dieu ne peut être dit en aucun 
fens la caufe phifique du péché ; & que la 
raifon fe démêle très-bien des difficultés 
Qu'on veut lui oppofer, tirées de la nécef- 
nté du concours, pour prouver qu'il en 
eft au moins caufe morale. Nous parons 
jufqu'iei avec avantage, tous les coups 
qu'on veut nous porter , en: nous retran- 
chant derrière la liberté de Thomme. Sa 
nature ,difons-nous, eft bonne , fesfaculr 
tés font bonnes , fes paflîons mêmes en- 
trent dans fa conftitution ; tous ces dons 
naturel, quoique viciés par le péché, 
font bons : les penchants & les lumières 
qu'il reçoit de Dieu^ font dans t'ordre , & 
le raniment continuellement , il n'a qu'à 
s'y laiffer aller & les fuivre ; mais Dieu lui ^ 
a^donné le dôniaine fur fes propres aéles , 
& il en abufe ; l'ufage qu'il fait de fa li- 
berté eft caufe de tout le mal , c'eft elle 
q^ui a introduit le péché , & qui Le faitrfir 
gner dans le Monde*. 
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Cette explication , réplique Bayle , eft 
^écieufe , c'eft Ifa feule raifonnable que 
vous puiflîez propofer ; » mais cette liber- g, ^y^^ 
» té même la croyez-vous inattaquable ? PauUciui 
• Dieu a fans doute donné la liberté aux 
» hommes avec bonté ; il a donc dû les 
» en dépouiller à quelque prix que ce fûti 
«plutôt que d'attendre qu'ils y trou vaf- 
«lem leur damnation éternelle , par U 
» produélion du péché , monftre qu'il ab- 
arfiorre eflentiellement. œ 

» Il n'a point dû la leur d'onner dès 
«qu'il a prévu qu'ils en abuferoient ; & 
» quand il ne l'auroit pas prévu , comme 
a^le difent les Sociniens pour éviter c«tte 
» diflîeulté , il ne le devoir point encore y 
» connoilfant- au moins très-certainement 
» que cet abusétoit non-feulement poflî- 
» ble , mais très-probable. Quand il a vir 
^Eve prête à tomber, & à plus forte 
» raifon , quand , après fa chute , ri a vu 
» Q^w^Adam Timiteroit fans doute , il ne 
» pouvoit fe difpenfer de' retirer ce pré- 
vient funefte. Sa bonté pour fes Créati^- 
» ras l'exigeoit , fçn amour pour la jufti-^ 
»ce & pour l'ordre , fon horreur pour le 
» péché , & fa fainteté ne l'exigeoieni 
•pasmoins,* 
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^t. Manî-^ » Les idées de l'ordre ne fouffirent point! 

'^'^» » qu'une caufe infiniment fainte & bonne 
3^ n'empêche pas l'intro^élion du mal 
• moral, fi elle le peut , fur- tout lorf- 
» qu'en le permettant , etfe fe voit obli- 
» gée d'accabler de peines fon propre ou- 
» vrage^ Ainfi votre répqnfe , quoique 
» bçUè & folide , peut être combattue 
s par des raifons plus fpécieufes & plus 
» éblouifl'antes, » 

A ces raifons Bayle joint une multitude 
de comparaifons qu'il tourne en cent fa- 
çons différentes pour rendre la conduite 
de Dieu non plus inconcevable , mais plus 
odieufe. C'en un père qui met entre les- 
mains de fon fils furieux te poignard dont- 
il doit s'affaffiner ; une mère qui mené fa» 
fille au bal où elle fçait que fon honneur' 
doit courir des rifques , & qu'il fuccom- 
bera probablement i c'efl l'Ècu^yér d'une' 
Princeffe fur k point de fe noyer qui, 
crainte de déranger fa coëffure , lui refufe 
les fecours qu'elle ne peut recevoir que 
de lui. Mais laiffantà part toutes ces com- 
paraifons qui ne font rien au fond , je dis : 
1-^. Qu'il s -agit ici d'une queflion de fait^ 
que l'expérience feule peut décider. Or, 
que la liberté exifle dans les homixies>> 
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«'eft une vérité que nous attefte notre 
propre confeience , & que fuppofent naê- 
me toutes les obje(Sions& de Bayle & des 
Impies, En effet , s'il n'y a point de liber- 
té, il n^y a plus ni bien ni mal moral j & 
on perd tout le tems qu'on employé , foir 
à en accufer, foit à en juftifiex la Provi- 
dence. Or , fi la liberté exifte, ce ne peut 
êtce , ou que par la néceflité même de 
notre nature , ou que par le partage de 
la Toute-puiflance entre les deux Princi- 
pes des Manichéens , ou que par la vo- 
lonté libre de l'Etre infiniment bon & in^ 
finiment faint. Si nous devons la liberté à 
l'effence de notre nature , rien n'eft plus 
injufte que les plaintes que nousfailbns 
d'avoir reçu ce préfent; & dès qu'il nous 
eft effentiel , il ne peut être que Don , car 
la nature des ehofes étant néceffaire eft 
néceflairement conforme à l'ordre , & ef- 
fentîellement bonne. Recourir aux deux- 
Principes de Manès , c'eft , de l'aveu de^ 
Bajle , donner dans des abfurdités, & 
ne point lever les difficultés; Si le bon^ 
Principe a d'abord créé l'homme fans li- 
berté, le mauvais n'a pu la lui donner; fi 
le mauvais Principe 1 avoir créé avec là^ 
liberté y il auroit agi plus conformément* 
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ii fa nature en le créant mauvais tout d'uA 
coup ; s'ils fe font accordés tous deut 
pour le créer tel qu'il eft , comment expli* 
quera-r-on qu'un afte auflî fimple que la 
Création, & déjà parlui-meme fi inintelli- 
gible 3 puifle être l'effet de deux caufes , 
& de deux caufes efl'entiellement contrai- 
res f Or, dans ce fiftême m^me , outre un 
grand nombre de difficultés qui' fe pré- 
lentent naturellement à Fefprit , on ne juf- 
tifie pas plus k bon Principe d'être caufe 
de Pintrodudion du mal moral qu'en ne 
fuppofant qu'un feul Dieu. Si on dit qu'il 
ne pouvoit mieux faire , & que c'eft fon 
cxçufe , les Optimiftes diront auffi aprèl 
Leihnitz, , que parmi un nombre infini de 
fîftêmes du Monde poffibles Dieu a choîfi', 
& n'a pu fe difpenfer de choifir celui qui 
renfermoit le moins de mal , & qui devoit 
produire le plus de bien , en un^ mot , le 
meilleur. Si on ajoute que les biens réfut- 
tans de la liberté font pour le bon Prin- 
cipe une compenfation fuffifante des maux 
qu'elle peut produire , pourquoi refufe- 
t-on de raifonner de la mime forte fur la 
conduite dfe Dieu même ?Refte donc que 
nous devons notre liberté au choix libre 
de la Bonté & de b Sainteté infinie^ donc 
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cette liberté n'eft oppofée ni à cette Bon- 
té , ni à cette Sainteté , & qu'il y a emre 
elle & ces attributs divins un moyen de 
conciliation que nous ne fommes pas obl> 
gés de comprendre. 

Mais cette liberté ôte fi bien tout le 
tort de Dieu , que les Théologiens dont 
lesfentimens lui font le moins favorables, 
font pourtant forcés d'y avoir recours 
pour le jùftifier. On peut s'en convaincre 
parla lefture des livres écrits dans le tems 
contre Bayle par ceux de fa propre Com- 
munion , & par les réponfes qu'ils font 
tous , quand onr leur prouve qu'ils font 
Dieu auteur du pécbé, 

Long-tems avant Bayle , un Protefîant 
célèbre qui avoir plus de génie que de 
fçavoir , quoique fon fçavoir ne rut pas 
méprifable pour ce tems-là & pour un 
homme de fa naiflance , Dnplejps Mornaj 
traitant la même queftion que nous , ré- 
pond ainfi à Tobjeftion de BajU. ' 

» Vous demandez pourquoi Dieu a 
» fait l'homme libre f Demandez donc 
» aufli pourquoi il Ta comnofé d'une ame 
» & d'un corps , car c'eft cette compo- 
» fition d'une ame & d'un corps & de la 
» liberté qui fait & conftitue l'homme; Il 
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» falloir donc qu'il ne créât point d'homr' 
» mes , ou qu'il les créât tels qu'ils font... 
Doélrine lumineufe qui échappe à toutes^ 
les fubtilités de Bajle , & qui force rhom-^ 
me ingrat d^adorer la bonté de fon Bien- 
faiteur, Toute la force dç cette objediott 
fe peut réduire à ces deux queftions : la 
liberté de l'homme cft-elle effentielle-* 
ment mau vaife , de forte qu'il ait été con- 
traire à la fainteté de Dieu de la lui don- 
lier j ou fa bonté exîgeoit-elle qu'il pri- 
vât l'homme de ce moyen de fe rendra 
méchant & de devenir malheureux f Or, 
je dis en fécond lieu qu^ c^eft ce que la 
raifon ne pourra jamais prouver; car pour 
le premier point nous ^vons^ démontré 
que tout ce qui eft Etre efl effentiellement 
bon : or , la liberté , étant la faculté don- 
née aux intelligences de fe modkîer elles-» 
mêmes^ & le domaine fur tous leurs ac- 
tes , eft un être & un degré d'être très-' 
diftingoé qui les élevé au-deffus de la ma- 
tière & des animaux , & le caraétere le 
Îlus marqué de leur reifemblance avec 
)ieu« 
Je ne fuis point fu»pris de Pidée de 
quelques Philofophes qui ont été fi frap-; 
pés de la dignité de cette^perfeâion^q^'il^ 
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l'ont jugée néceffaire dans PUnivers. En 
cfet que ferviroit Tordre & Tharmonie 
qui y régnent , fi nulle intelligence n'en 
avoit connoiffance i mais que lerviroient 
les intelligences elles-mêmes fi ^ mues phv-^ 
fiquement comme les corps, elles n^a- 
voient fur eux aucun empire , & n'avoient 
pas la difpofition d'elles mêmes f 

Ajoutez avec le Veve Afallebranche que 
fi Dieu n'a que faire de l'hommage de 
l'Univers, l'Univers a befoin de rendre 
hommage à fon Créateur j-or , que feroit 
un hommafi;e qui ne feroit pas libre ? Et 
un amour de choix n'eft-il pas préférable 
ii un penchant invincible qu'on voudroit 
que nous euffions reçu ? On nous oppofc 
^ mauvais ufafi;e que nous faifons de cette 
liberté de choifir , & le prix de l'amour 
néceflaire des bienheureux dans le Ciel l 
La première réponfe n'ajoute rien à Tob- 
jeélîon , puifqu'il eft toujours vrai que 
c'eft par notre faute que nous choifilTons 
mal; & on la réfute d'ailleurs par un prin- 
cipe inconteftable qui eft , que la fomme 
des hommages libres rendus à Dieu l'ho- 
nore plus, oc lui plaît davantage , que la 
ibmme des déibrares ne le déshonore Se 
Bfi lui déplaît. Et quant à Tamour néceir 
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faire des Bienheureux dans le Ciel , ori 
ne prend pas garde que c'eft un état de 
récompeBle qui fuppofe Je bon ufage 
qu'on a fait de fa libené. Les Ange^ com- 
me rhoranre n'y font élevés qu'après en 
avoir fait Texercicc , & dans cet état mê- 
me ce n'eft pas leur liberté qui eft détrui- 
te , ils la confervenî à bien des égards ; & 
{)our leur amour même envers Dieu, il eft 
ibre en ce fens qu'aucune force phifîque 
ne les y entraîne , & qu'ils y font déter^ 
minés par les mêmes motifs qui inclinent 
la liberté > & qu'ils n'en ont point de 
contraires. 

■ • 

Cette heureufe néceflîté , îh la tien»' 
nent de la grâce que Dieu leur fait de 
s'offrir tel qu'il eft , aux yeux de leur etf 
tendement , & à la fenfibilité de leur 
cœur, infiniment parfait , & infiniment ai** 
mable ; il remplit toute leur capacité , & 
dès-lors ne laine plus lieu ni à des préfé- 
rences injuftes , ni à des irréfolutions dan^ 
gereufès. Mais cet état qui eft une grâce 
au-deflus de tout leur mérite , comment 
peut-on prérendre qu'il ne fût qu'une juf- 
tice qu'il dût à fes Créatures , à mefure 
qu'elles fortoient du Néant ? Eft-ce trop 
h leur faire acheter par un moment de 
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travail & par lufàg^ decçtte liberté dont 
il leur prefcrit les reglçs. 

La liberté de l'homme n'eft pas pjus conr 
traire à la banté de Dieu qu'a fa fainteté. 
Prétendre que Dieu deyoit à rhonanie pluj 
qu'il ne lui a donné , xr'eft vouloir Taffujet- 
tir à des règles de çapric^e. Soit qu'il ^it for- 
mé le meUÏi^ur Monde poffibje , comme \p 
prétend Leihnitz* , fpit qu'il ait jconfervé 
dans la création des ctres qui le compo- 
fent la gradation que fuppofe Pope , foit 
que libre , mais fage dans fes décret3 5 ij 
Tait créé tel , dTe la rnaniere , & dans Iç 
tems qu'il l'a voulu ; il n'axiû autre chofe, 
& à l'Univers , t& à r.homnçie mêroe , que 
de ne faire entrer dans leur çompoficion 
que des çhpfes eflentlellement bonnes, 
Toutes les Créatures font bornées de leur 
Dature : Pipu ne piouyoit (Jonc en leur 
faveur quç reçulçr plus ou moins Jeurs 
bornes , encore en les reculant eût-i^l 
changé les effences mêmes des êtres , 5f 
rhgipn^e ne feroit plus homme , s'il n'é- 
toit , .çonçin^e difoit tout à l'heure Dnplcjr 
fis Morna,j ^ cpmpofé d'unç ame , d'un 
corps , & de la liberté. 

Si , félon les principes de BajU ^ Dîei; 
devpit faire ^ la Créature tout le biei^ 
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qu'il peut, il devoit donc étendre les per- 
ferions de notre corps & celles de notre 
efprit , nous donner 9 non-feulement fon 
amour , mais le plus grand degré d'a- 
mour , non-feulement le bonheur , mais 
le plus grand bonheur. Nulles bornes dès- 
lors à ce qu'il nous devoit : celles de no- 
tre nature ne Texcuferoient pas à notre 
égard , parce qu'il ne tenoit qa'à lui de 
les étendre aînfi de proche en proche , 
& de degré en degré : il nous auroit dû 
faire non-feulement des Anges , mais des 
Dieux. Baj/le lui-même fe moque des con- 
féquences que tiroient d'un pareil prin- 
cipe certains myftiques , & fur-tout .4/4- 
rie d'Agreda , à projpos de la Sainte Vier- 
e , & il a raifon^Nou5 fommes donc par 
es degrés d'être que nous avons reçus ^ 
par l'union de notre ame & de notre 
corps , & par le domaine que nous avons 
fur l'un & fur l'autre , tels qu'il convient à 
notre nature ; infiniment redevables à h 
bonté de Dieu de nous avoir élevés au-» 
deffus làu Néant , Se fi émiiiemment dif- 
tinguéi de tant d'autres Créatures fortieç 
(de fes mains. 

S'il nous avoit créés malheureux , & 
nous eûî inclinés ftéçeifairemenit au mal 
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pour .nous çn punir , nous ferions fondés 
a nous plaindre de fa J^onté , & même à^ 
fa juiftice. Mars ia ijbmffie jiu bien fur- 
paue celle du in4 9 comme nous Tayons 
prouvé , Je oaaj mèxne préfent n'eft qu'uii 
moyen de parvenir à un bien infini & im- 
inuable qu il nous projuetj .& ce moyen ^ 
il nous laiffe libres de nous çn fervir , ji 
nous y aide même par fa grâce , & nous 
rend aînfi les arbitres de notre fort, Ceuiç 
qui préten4r0i?nt à la plus graiïde for- 
tune feroient-ils tentés de murmurer con- 
tre un Rpi puiffani: qui leur indiquerpit ,& 
leur fourniroit tous les moyens d'y par*- 
venir , en l^ur laiiTant la libené entière 
de s'en fervir ? Ceux qui lui feroiçnt un 
/crime de cette liberté même , nç feroient- 
ils pas regardés comme des monftres f 
Je ne veux point fairç d'application de ce 
jugement , & je pa0e à une autre objec- 

jtiop^ 
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ARTICLE VIIL 

Des fecours de Dieu ^ de la Grâce ^ 
& de la Providence. 

» TT* N fuppofant la liberté inviolable , 
» Tj n'y avoit-il pas aflfez de moyens de 
» prévoir la chute de 1 honune ? H ne sV 
a> giffoit point de s'oppofer à un mouve'* 
» ment corporel , c'eft une oppofition 
» chagrinante ; il ne s'agiflbit que d'un 

a» aéle de la volonté Il eft facile à 

» Dieu d'imprimer à la volonté tel ade 
a> que bon lui femble. Tous les Théolo- 
»giens conviennent que Dieu peut pro- 
» curer infailliblement un bon aifte de vo^ 
» lonté dans l'âme fans lui ôtçr fa liberté. 
» Une déleélatiori prévenante , la fugf. 
» geftion d'amitié qui afFoibJifTe J'impref- 
30 non de l'objet tentant , mille autres 
39 moyens préliminaires d'agir fur Tef- 
39 prit , & fur l'ame fenfitive , font qu'à 
39 coup sûr l'ame raifonnable fait un bon 
39 ufagç de fa liberté , fens y être pouflée 
39 invinciblement. Calvin nç Iç nioit pas 
39 ai Adam innocent , & tous les Theo- 
39 logîens , même Janfeniftes , l'avouent 

»de 
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9 de l'homme pécheur. Ils reconnoiflent 
» qu'il peut mériter , quoiqu'il agifle 
» avec une grâce ou efficace par eile- 
»même , ou fuffifante à un tel degré 
» qu'elle eft infailliblement fuivie de Ion 
a» effet. Ufi tel fecours donné à ^/iam 
*) l'eût donc infailliblement empêché de 
9 tomber , fe fût très-bien accordé avec 
4) l'ufage de fon franc- arbitre , ne lui eût 
to faitfentir aucune contrainte , ni rien de 
» défagréable , & eût laîffé occafion au 
» mérite. Vous voilà donc chaffés de tous 
» les retranchemens. Dira-t-on que Dieu 
p» ne doit rien à l'homme ? Mais il fe doit 
» tout à lui-même , il n'a pu agir contre 
» fon effence; or, il eft de l'effence d'une 
7> Majefté & d'une bonté infinie qui peut 
» tout, ^^ ne foint foHJjrîr rintroduElion dn • 
t> mal moral , & du mal phifîqne. « 

J'obferve d'abord qu'il n'ell pas fi faci* 
le que Bayle le fuppofe ici d'accorder la 
liberté de Thomme avec les fecours in- 
failliblement efficaces de Dieu. Tous les 
Théologiens fe réuniifent pour en foute- 
nir la poffibilité ; mais l'Auteur dit lui- 
même après jHrieu , que ceux des dif- 
férentes écoles renverfent réciproque-» 
tktni les fiftêm^s les uns des autres. L'ua 
7om§ /. F 
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& l'autre ont fputenu que celui des Jan-' 
fenifte3 détruit aufli réellemçnt la liberté 
d'indifi^rençe & de choix que celui de 
JLuther &c àtCalviîu\\ citeauleursle bon 
mot prétendu d'un Abbé ; que les lîftê* 
mes Calvinifte , Janfçniftç , Thomifte , 
& Moliniftç , fur la liberté fornaent corn» 
me un carrefour ; qu^on a des motifs d'éf 
viter ces quatre chemins , tirés du Con-» 
cile de Trente contre le premier, des nou- 
veaux Décrets contre le fécond , de 1îi 
raifon contrç le troifiemç y & dç S. Paul 
contre le quatrième. 

Il eft vr^i que la raifon eft bien embar-» 
taffée à açcprder la liberté avec les fe» 
cours prédétçrminfints des Thomiftçs , &c 
qu'expliqués çomnve ils le font par TAur 
çeur de VABion de Bien fur la Créature , 
îls lui font oppofés. Elle démontre quç 
les fîftême^ Janfeniftç & Calvinifte la 
détruifçnt en entier ; refte donc çeKii de^ 
Moliniftes plus pu moins mitigé , qu'il 
prétend contraire à l'Ecriture Saintç , &; 
par conféquent faux» D'ailleurs , quç 
n'ont pas dit les Janfenifte^ , les Cal vis 
niftes , & ipên^e les Thomiftes , pour per^r 
fuader que les feçours de l'efpece de ceiix 
qu'on admet dansçq fiftême^ outrç qi('iî§ 
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font indignes de Dieu, de fa toute-puif- 
fance , & de fon fouverain domaine fur 
fes Créatures , ne peuvent encore être 
regardés comme infailliblement efficaces ? 
Car enfin , difent-ils , dès qu'ils font ver- 
fatiles i & fournis au libre arbitre de Phom" . 
me , qu'il peut , s'il le veut , les priver de 
leur effet , qu'il ne tient qu'à lui de le 
vouloir , & qu'il efl à cet égard abfolu- 
ment libre d'une liberté d'indifférence , il 
n'y a nul inconvénient à fuppofer qu'il le 
fafle quelquefois. 

Je ne prétends point admettre ces ob- 
jeftions , mais je prétends que Bayle n'eft 

i)as de bonne foi , ou ne raifonne pas con» 
ëquemment , quand après avoir pofé le 
libre arbitre de l'homme comme inviola- 
ble , il prétend nous fournir un moyen 
qui s'accorde clairement avec la rwfon , 
pour que Dieu le gouverne à fon gré , 
fans lui donner la moindre atteinte , & 
puiffe aipfi prévenir l'introduflion de tout 
mal , fans rien prendre fur le libre ar- 
bitre. 

Mais , comme il s'en faut beaucoup 
que je ne regarde toutes les difficultés fur 
cet accord comme fi férieufes que Bayle , 
je w mç contentç pas de cette réponfe 

Fij 
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qui n'eu bxMine que contre lui , & contre 
ceux qui penfenc comme lui. Je viens 
donc au fond même de l'objeâion , & e» 
reconnoiflant que Dieu peut réellement 
gouverner la volonté de l'homme comme 
il lui plaît , fans attaquer fa liberté , je 
vais tacher de juûifier la conduite qu'il 
tient en ne faifant pas de ce pouvoir tout 
l'ufage que nous exigerions. Voici cette 
©bjeéliou réduit^ à les plus fimples ter? 

CQes« 

» Il eft de l'effence d^une Sainteté &c 
s» d'une Bonté infinie qui peut tout , de 
:p ne point Ibufïrir rintroduâion du mai 
» moral & du mal phifique. « 

On continue de faire marcher fur deux 
lignes parallèles , ces deux principes ex- 
clufifs de la permiflîon du mal , la faintetë 
4e Dieu .& la bonté ; il faut les confidér 
rer chacun féparément , pour ne pas tom- 
ber dans le défaut perpétuel de r Auteur 
que nous réfutons , Âc pour éyiter le piè- 
ge .qu'il tend en ne raifonnant prefque jar 
mais fur des principes fîmples. 

Il feroit eflencieâlement contraire à la 
fainteté de Dieu , qu'il fût caufe phifique 
du péché , foit générale , foit partielle ; 
ce leroit encore l'attaquer , que de fupj' 
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f ofer qu'il en fût caufo morale , foit en 
BOUS inclinant au mal, foit en nous y doî>- 
nant un penchant niéceflaire 01^ même 
naturel, foit en nous prédéterminant 
fens aucun égard à nos difpofitions pré- 
fentes , foit en nous tentant, foit en nous 
plaçant exprès dans des circonftances où 
ri verroit que nous devrions tomber. Mais 
créer des intelligences libres , & leur kif- 
fer l'ufage entier de leur libené , ne font 
point des chofes qui répugnent à Fidée 
de la fainteté. 

On fe trompe , fi Pon croit due l'hor- 
reur que Dieu a du péché puiffe lui caufer 
la moindre inquiétude , le moindre cha- 
grin , la moindre diminution de bonheup j 
amateur de l'ordre , & l'ordre hii-^même , 
il eft la fource de toute juftice j H ne peut 
donc approuver aucun défordre , aucune 
injuftice , il en doit même être le ven- 
geur ; mais fa feinteté n'efl: ni altérée ni 
bleffée par ces défordres auxquels il n^a 
point d^autre part que de les juger , &c de 
les punir. Les notions les plus fimples 
nous inftruifent que s'il n'eft jamais per- 
mis de faire un mal pour un bien , l'amouf 
du bien même foufire &c exige quelque- 
fois qu'on permette certains maux , ou 

F uj 
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pour en éviter de plus grands , ou pour 
en faire réfulter un grand bien : nous 
louons jous les jours la conduite fage des 
Magiftrats , des Rpis , des Légiflateurs , 
& des Saints mêmes qui en a^Uent de la 
forte. 

Si on m'oppofe que Dieu étant aufli 
jpuiflant que iaint , peut prévenir les plus 
grands maux , fans en permettre de moin* 
dres , & procurer les plus grands biens , 
fans le mélange d'aucun mal ; cela eft 
vrai abfolument parlant , & en faifant 
abftraélion de toute circonftance & de 
toute hypothefe , de tout fiftême généralj 
& de tous defTeins particuliers ; mais cela 
eft faux , en fuppofant , comme il eft vrai , 
qu'il fe foit fait un plan de conduite di- 
rigé par fa fagefle , auquel fon inunuta- 
bilité ne lui permet pas de donner at* 
teinte. 

Si Dieu a établi un certain nombre de 
loix générales par lefquelles il veuille 
gouverner l'Univers , & fi , félon ces 
loix , l'ufage de notre libre arbitre doit 
nous être abandonné ; fi les circonftances 
qui feroient néceffaires pour en procurer 
un bon ufage , font contraires à d'autres 
qui entrent dans Tordre de fes deffçins 5 
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ileft évident que malgré fa puiflance , il 
ne peut plus procurer ces circonftances y 
parce au^étant immuable j il ne peut ren- 
dre nuls fes décrets éternels. 
Cette fol ution réfout d'avance Te rai* 

* 

fontiement qu'on tire de fa bonté. Elle le 
porteroit fans doute à conferver toutes 
les Créatures dans Pordf e oix" il tes fait 
naître , à prévenir tout abus de leur/li- 
berté , & le malheur qui en doit être la 
peine. Mais la bonté même ne s'oppofe 
point à fes autres attributs , & les loix 
qu'adidécsfa fagefle lui font aufli facrées 
que fa fainteté Se fa puiffance. S'il n'avoit 
en vue aue la perfeâion d'une feule Créa- 
ture & Ion bonheur , il fçauroit procurer 
l'une & l'autre par des moyens infail^ 
libles. 

Mais , qui peut fonder la profondeur 
de fes deflfeins , & l'infinité des vues qu'il 
Veft propofées en' créant l'Univeris ? Les 
moyens dont nous voudrions qu'il fefer^- 
vît pour prévefnîr tel ou tel mal , fer^jîerïc 
contraires Sl quelques-unes de fes vûes> 
dérangeroient l'harmonie dé fon plan. 

Nous avons fait voir dans l'article pré- 
céàent qu'il y auroit une ingratitude 
monftrueufe à fe plaindre d'un Prince qui 

Fi^ 
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BOUS ofFriroit la plus haute fortune , en 
nous donnant tous les moyens de l'aequë- 
rir , & nous laiffant les maîtres de nous 
en fervir : on veut ici que le Prince foit 
obligé de nous prendre par la main , & 
de nous diriger pas à pas dans Pufage de 
ces moyens ! Mais premièrement , il ne 
ie doit à aucun titre ; les hommes qu'il 
veut élever étoient des efclavcs qu'il a 
faits libres, qui ne lui ont rendu aucun 
fervice , dont il n'a nul befoin , qu'il a 
cependant choifis , 6c comblés déjà de 
plufieurs grâces, en leur en promettant de 
beaucoup plus grandes qu'il attache à des 
conditions qui ne dépendent que d'eux^ 
Il eft clair que ce Prince eft non feule- 
ment jufte à leur égard , mais bon & très- 
bon. S'ils fe plaignent de ce qu'il ne fait 
pas plus pour eux, ne méritent-ils pas 
de rentrer dans les fers dont il les a ti- 
rés ,•& d'y être traités "avec la plus gran»- 
de rigueur? La comparaifon eft claire, 
& n'a pas befoin d'être développée ; il s'y 
trouve même des différences confîdérar 
blés qui relèvent toute la bonté infinie de 
Dieu , & aggravent l'ingratitude de 
Phomme murmurateur. Dieu ne devoit 
rien au Néant dont il nous a tirés^ il nous. 
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adonné l'être ^& un degré d'être très-fu- 
blime. Il a daigné nous donner des ca-- 
raéleres de reflemblance avec lui , il a 
Voulu que notre liberté , l'un de ces ca- 
îafteres , nous fcrvît- à mériter , en lui 
rendant l'hommage le plus naturel $: le 
plus légitime; il fait plus , il nous fecoupt 
oe fa grâce , afin que nous faffions un 
iàint u(age du libre arbitre aftbibli par le 
péché. Exiger qu'il dirigeât encore luih 
ftême l'ufage de cette liberté y ou qu'il le 

i)révînt par le bonheur qu'il en vouloit 
aire la récompenfe , c'eu des bienfaits 
mêmes qui n'étoient point dûs , vouloir fe 
faire un titre plus grand ,'& fubftituer 
l'ingratitude à la reconnoiffanee ; e'efl^at 
fujettir la faeefle même à fes propres ca- 
prices , & demander tant au Tout-puif- 
fant, que fa puiflarice même , à les enten- 
dre, ne pourroit traiter dignement des 
êtres tirés du Néant. 

Mais , comme nous venons de le dire; 
fiDieu n'a dû ni à titre de juftice , ni à 
titre de bonté , ce que nous exigerions-, 
il ne l'a même pa en conféquence de fes 
décrets; 

Le défaut général des raifonnemens 
it Bayle j eft de ne confidérer Dieu qvi« 

F V- 
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coinme une caufe particulière , dont on 
croit connoître le deffein & routes les 
vues. C^eft au contraire une caufe géné- 
rale dont les deffeins font dignes de fa fa- 
gefle , & impénétrables , donc les vues 
lont dignes de fon intelligence , & infi- 
nies* 

La raifon paurroit donc prononcer de 
ce qui cadre ou non avec un deffein Qu'el- 
le connoitroit , avec un plan qui lui leroit 
développé , avec des vues qu'elle auroit 
approfondies. Elle pourroic dire fi tel ou 
tel fecours , fi telles ou telles circonf- 
tances pouvcrient prévenir la chute à'A- 
dam y (ans rien déranger à l'économie de 
la Providence. Mais ne {cachant de cette 
Providence même que ce qu'elle nous en 
révèle , foit par les lumières naturelles , 
foit par celles de la foi , & ce que nous 
tn fçavons fè bornant à la fuppofer éga- 
lement jufte , fâge , & remplie de bonté j 
conunent pouvons- nous déterminer ce 
qu'elle a dû , ou non , admettre dans fon 
plan? Nous fentons la foibleffe de nos 
lumières y pour juger de l'harmonie des 
differens refforts qui compofeiy: l'Uni- 
vers j ceux du moindre corps organifé les 
furpalfent. Nous n'oferbns décider d'une 
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machine de méchanique par la fimple vue 
de fon extérieur ou ae fes effets , & mnis 
voulons juger la fageffe même du Créa- 
teur de tous les corps organifés , & dé 
rUniversf 

Pope eft rempli de traits lumineux & 
de réflexions (âges , propres à confondrie 
notre orgueil ; écoutons-le un moment...^ 

Tu ne peux d'ufwegard vofr les refforf s Jâv^té 
Dont le parfait coiicerc entretient rUniver^ $ 
Pénétrer par quel art la Puîfiànce fupréme 
Des tourbillons errant a régl^ le iiftcme ; 
Parcourir les foleils , les globes radîëtiX 9 
Et ces êtres divers qui rfimpliflènt les CieuX $ 
Et tu veux des décrets qui formèrent le Monde 
Comprendre clairement la fageffe profonde ! 
Dans les liens <lti coips ton efprlt arrêté > 
Au célefte Coftfeil a-t'^l donc affifté 1 ^ 



« 4 < • •- * 
Dans lliomttie % tel qu'il eft ^ ee qui piarok uh 

mal 
Eft la fource d'un bien dans l'ordre généraf^r 
L'œil, qui ne voit d'un Totit qu'une feule parrfe ^ 
Pourra-tr*il la juger bien ou mal aifortte X 
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C*eft à ce grand defleifl qjie lo Maître fuprême 

Fait fervir les efforts de la malice même ; 

tes complota les plus noirs 9 le capripe»- Thor- 

reur, 
tes défauts de refprît , les foiblefles du coçur» 
Qu*eft-ce qu'un mal phifîqpe ? Un. changement 

contraire^ 
Aiix loîx de la Nature en fèn cours ordinaire, 
Qu'eff-ce qu'im mal mbfal ? Un triûe égare-*^ 

menr ~ 

De notre volonté qui change à tout moment; 
Dieu (êul auteur du bien , en formant toute chôfèy 
Du défordre & du mal nfe peut ' être iacaufe ; 
Sa fageflè immuable , en formant l'Ùnîverd^^,* 
laiilê un mouvement libre à Ces êtres divers. 
L'homme voit dans le mal une ôatteuft amorce ;>' 
L'admettant dans fon féin , il en accroît la forcev- 
Ne penfez pas que Dieu , comme un timide Roi v» 
Changeant à votre gi?e (à primitive Eoi , 
Pou» quelques favoris qu'il adopte, â^^qu'ilaime ir 
De ce vafle Univers dérange le fîfiême^ . 

Le Philofophe Angloîs ne fé contetïte 
pas de nous remettre fous les yeux les 
bornes de notre efprir, & la difpropor- 
tion de fes kraneres avec l'étendue des 
iiefleinsde Dieu qu'il veut comprend^.. 
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Il pofe le grand principe que nous ve- 
nons d'indiquer ; il fait voir un fiftême 
gênerai , une fubordînation des parties 
au Tout , & des moyens à la fin. Il établit 
que ce qui nous paroît un mal particulier 
eft toujours un bien général ; que Dieu 
fçait de nos pafTions , de nos vices , & du 
fond de notre malice , faire fortir l'exé- 
cution des deffeins conçus par fa fagefle. 
Ce ne font pas les parties de détau qui 
peuvent mettre à portée de juger des rap- 

J)ons , c'eft le Tout, c'eft renlemble qu'il 
aut confidérer pour les comprendre. No- 
tre liberté donc , & le mauvais ufage que 
nous en faifons, en s'éloignant de Tor- 
dre , & paroiffant déranger l'économie 
des dcfleins de Dieu , concourent cepen- 
dant à notre infçu , & fouvent mak;ré 
nous à leur parfait accompliiTement. Il a 
tout prévu : tout eft encré dans fon plan ; 
& par le même décret qu'il a voulu U li- 
bené de Tbomine , & qu'il en a permis 
l'abus , il a ordonné tous les effets qu'il a 
voulu en faire rêfulten Si , comme caufe 
particulière , on pouvoit lui reprocher de 
n'avoir pas tiré les mêmes effets du bien 
ièul ^ il eft évident que , ccmime caufe gé- 
lét^k I ; il eft à rabddé ce reproche» Se^ 
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roit-il raifonnable de juger de la fageflc 
& de la bonté d'un Roi , je dis même de 
celui qui ambîtionneroit le plus Taimable 
qualité de Père des Peuples , par le mal- 
leur de quelques-uns de fes Sujets qui ne 
feroit qu'une fuite des foins qu'il fe don- 
neroit , & des loix qu'il établiroit , pour 
rendre fon Royaume entier floriffant & 
heureux f Voudroit-on qu'il fît de cha- 
ques Citoyens autant de Nobles , ou , 
u'en les difpenfant tous du travail & 
es charges publiques , il rendît certaine 
la chute de tout fon Empire , pour lui 
avoir voulu procurer le$ avantages dont 
h Société humaine n'eft pas capable f 
Taxera-t-on un Général d'ignorer l'art 
de la guerre , ou de ne pas faire de la vie 
des hommes le cas qu'il doit , pour avoir 
facrifié une portion de fon armée au falut 
de l'armée entière ^ ou à la défenfe d'an 
pofte dont dépendoit le fuccès d'une camr 
pagne &c d'une guerre ? 

La conféquence que vous voulez tirer 
feroit légitime , diront les efprîts forts, 
£ vos comparaifons étoient juftes. On ne 
peur rien reprocher m au Roi ni au Gé- 
néral xîont vous parlez , parce qu'on iùp- 
pofe (|u'ils ne peuvent mieux £iire ^ qu^iiW 
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ti'imaginent pas d'autre reffourte , ou 
qu'ils n'ont pas le pouvoir de les mettre 
en œuvre* Mais il n^en eft pas de même ^ 
de Dieur : aaili intelligent que puiffant , U 
voit une infinité de manières d'exécuter 
fes defleins ; & fa puilTance lui fournit 
tous les moyens que demande fa fageflfe. 
Il a donc ^u procurer le bien général', 
fans faire entrer dans fon fiftêm^ aucun- 
mal ni phifique , ni morak 

Cette inftance eft fpécieufe, mais au 
fond eHe n^eft pasr folide : pour qu'une 
comparaifon foit jufte , il h'ëft' pas nécef- 
ftire qu'elle le foit fous tels rapports , il- 
fuffit qu'elle foit exaélefous^ celui qui fert 
au développement de la queftion' qu'on 
traite. Or y nous pouvons fuppofer que 
le Général & le Roi dont nous parlons 
ayent le degré' de lumière & de puiffance 
qu'il leur faury pour rem^Hr leurs deffeins^ 
qui font bornés , de même que la puiflance 
& l'intelligence db Dieu qui font infinies;, 
iiiflifent à des: deifeins fans bornes. Si donc 
fe Général n'avoit d'autre deff^îin que dfe 
feuver la vie de tous fes foldats y il: ne le 
i^empliroît point en expofant imiême le 
glus petit nombreponr le fàhtt des aus- 
ues.: des^iinarches fçavantes > des camper 
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ftiens avantageux , une vigilance exaâe , 
& fur-tout de bons retranchemens, fe- 
• roient les moyens qu'il devroit employer. 
Mais fi fon projet eft de couvrir les fron- 
tières de fon -pays , d^en éloigner Tenne- 
mi , de prévenir la prife d'une Place im- 
portante 5 ou de faire lui-même la con- 
3uête de quelque Province , en un mot, 
e procurer à fa patrie de grands avanta* 
ges , en ménageant autant qu'il eft poflî- 
ble.fes finances , & fur-tout fes hommes; 
on fent qu'alors la conduite que nous ve- 
nons d'indiquer , feroit peu propre à rem- 
plir fes vues , & marqueroit la plus gran- 
de incapacité. Il en eft de merne de Dieu : 
s'il ne vouloir que le bon ufage de la li- 
berté de chaque homme , il lui feroit aifé 
de le procurer; mais il a un deffein général 
qu'il veut & doit remplir, fans avoir égard 
aux maux particuliers qui en peuvent ré- 
fulter. Dans ce defl'ein entre non- feule- 
ment la liberté de Thomme , mais le pou- 
voir que chacun a d'en faire l'ufâge qu'il 
voudra , fans y être ordinairement dirigé 
par une providence fpécialé qui déroge- 
roit au plan général* Il peut tans doute , 
& quelquefois il veut donner un fecours 
fpéciat à tel homme , en telle ciirconffaa- 
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ce ; mais fa loi générale eft de Tattachei* 
à de certaines conditions , que fa volonté 
Kbre & infiniment fage a prefcrites. LeSi 
cas rares oh il s'écarte de cette conduite j 
n'en font pas même , à proprement par- 
ler , des exceptions ; ils ont été prévus , 
voulus , & ordonnés , en dreffant le plan 
général auxquels ils étoient néceflaires , 
& dans lequel ils entroient. Dire donc 
ue Dieu a pu prévenir le mauvais ufage 
e la liberté de chaque homme , fans s'é- 
carter de fon fiftême , & être cependant 
obligé de convenir que ce fiftême pou- 
voit être d'abandonner cet ufage à la dif- 
pofition de .l'homme, c'eft foutenir deux 
chofes contradictoires. Il le pouvoir fans 
doute , comme caufe particulière , & an- 
técédemment à fes décrets ; mais comme 
caufe générale , & pofcs fes décrets , il 
ne le peut plus. Ce n'eft pas plus reftrain- 
dre fa puiflance, qu'en dilant qu'il ne peut 
faire à la fois d'un même bloc de matière,, 
un cube & un cylindre. 

Votre diftincftion eft fubtile , pourfui- 
vra l'efprit fort ; votre hypothefe paroît 
d'abord lever la difficulté , mais elle en 
laiffe une infurmontable , fi Dieu même, 
comme caufè générale j st pu faire un 
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plan dans lequel n'entfaflent aucuns des 
inconvénients qui nous bleffent. Voici 
cette inftance expofée dans toute fa 
force, dans la quinzième des penfées phi* 
lofophiques. 



ARTICLE IX. 

Suite du même fujet y & de VOp^ 

timifme. 

» O I les merveilles qui brillent dans 
» 3 l'ordre phifique , décèlent quelque 
» intelligence , les défordres qui régnent 
» dans Tordre moral , anéantiflent toute 
» providence. Je vous dis, que fi tout eft 
» l'ouvrage d'un Dieu , tout doit être le 
» mieux qu'il eft poflible, autrement c'eft 
» en Dieu impuiflance , ou mauvaife vo- 
39 lonté. C'eft donc pour le mieux que je 
» ne fuis pas plus éclairé fur fon exiften- 
» ce : cela pofé , qu'ai-je affaire de vos 
3B lumières f Quand il feroit auflî démon- 
aï tré qu^il l'eft peu , que tout mal eft la 
39 fource d'un bien , qu'il étoit bon qu'un 
» Britannicus , que le meilleur des Prin- 
* ces pérît j qu'un Ntron , que le plus 
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* méchant des ho/nmes régnât ; comr 
» prouveïok - on qu'il étok împof 
» d'atteindre au même but, fans ufei 
3^ mêmes moyens ? Permettre des \ 
» pour relever l'éclat des vertus, c'el 
» bien frivole avantage pour un in< 
at> vénient fi réel ! Voilà , dit l'Athée 
» que je vous objefte : qû'aurez-vo 

» répondre f Que je fuiî 

ab fcelerat , & que fi je n'avois rien à c: 
» dre de Dieu, je n'en- combattrois 
» l'exiftence ! « 

» Laiflons cette phfafe aux décis 
ab teurs, elle peut choquer la vérité , 
» banité la défend , & elle marque pe 
» charité. Parce qu'un homme a tor 
» ne pas'cforreren Dieu , a^ons-Rous 
30 fon de l'injurier ? On n'a recours 
» invedlives , que quand on manqu 
3» preuves. Entre deux Controverfil 
3t> il y a cent à parier contre unique < 
» qui aura tort fe fâGhera'v. . .• . . , 
3b prends ton tonnerre r au Keu de 
3» pondre , dit Memppe à Jupiter , t 
» donc tort. « 

Comme l'Auteur des Penfées phi 
phiques met cette objeélion dans la 
che d'un Athée , je lui^adreflfe ma 
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miere réponfe. Je ne vous entends pas , 
lui dis-je; qu'eft-^e ^up ces défordre^ 
dont vous vous plaignez dans l'ordre mo- 
ral , & qui vous font conclure avec tant 
4'afluran,ce qu'ij n'y a ni providence , ni 
Dieu f S'il n'y a point de Pieu , il n'y a 
point de bipn pu de mal moral , il n'y ^ 
rien d'ajbiplu , rien d'immuable ; pofez- 
©oi des principes invariables fur cela, 
établiflez-moi clairement leur différence j 
.c*eft ce qu'aucun n'a encore fa;t ni pu 
&ire. 

Tout fe rëduic pour vous à des vertu$ 
ou à des yices politiques , .& fi on vous 
pouffoit , yous feriez obligé de recourir 
a la néceflîté , Auteujr ^e tout , & vous 
liriez forcé de la reconnoître pour règle 
de toutes vos adlions y comme a fait Spi^ 
nofét , parce qu'il a jraifonné conféquem^^ 
jnent. 

Il eft abfurde à l'Athée d'exiger que 
nous lui prouvions qu'on ne pouvoit par- 
venir à une fin par d'autres moyens. No;^ 
tre thefe eft démontrée ; c'pft à lui à nous 
combattre , & à nous découvrir ce fiftê- 
me qu'il croit poflTiblp fans aucun défaut : 

Eour moi , je Ten défie , & j'avance avep 
ardieife qu'il eft de 1^ patufe de \^i^% 
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être fini de ne pouvoir atteindre à laper- 
fedion ; parfait & infini font finonimes. 

Mais £e que demande ici PAthée , on 
le lui demande dans plufieurs fiftêmes ; 
labafede celui àcLeibmtz^ & de ^olf, 
adopté par l'Abbé à^Houtcville , Madame 
la Marquife du Chatelet , &c plufieurs au- 
très , eft le grand principe de la raifon fuf- 
fifante. Or, de ce principe réfulte , félon 
eux , qu'une caufe fouverainement intel- 
ligente & fage , telle que Dieu ^ voyant 
tous les Mondes poflibles , & calculant les 
effets de toutes les combinaifons imagi- 
nables , n'a pu fe détermine;jr que pour 
celles qui produifoient le plus de bien 
9vec le moindre mélange de mal qui feit 
poflîble. On voit même que le principe 
qu'on nous oppofe ici , eft tiré de leur 
liftême. On ne peut certainement donner 
ridée d'aucun plan entier qui foit préfé- 
rable à celui dont nous voyons l'exécu- 
tion. Il n'y a même pas de miliçu en ad-^ 
mettant ce principe ; ou le Monde çft 
l'ouvrage de Diçu , ou il eft nécçflairç 
par lui-même. Dans la première hypo- 
thefç , tel qu'il eft , on dpit le fuppofer le 
plus parfait , puifque la perfedipn étçit 

U fwle raifon fulmantç qui pût détermit 
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ner Dieu à le créer. Dans la féconde , le 
Monde eft non-feulement le plus parfait , 
mais même le feul poffible dans le tems 
préfent, puifque la néçeflité qui a préfidé 
a fa formation , exclut toute contingen- 
ce , & tout choix ; je pourrois ajouter 
avec Spinofa , puifqu^il eft lui-même la 
fouveraine perfedion, & ma conféqwençç 
feroit liée avec l'hypothefe. 

Pope donne encore une autre tournure 
à ce liftême. Il fuppofe une liaifon & une 
harmonie dans toutes le? parties cje TU- 
nivers , une gradation entre tous les êtres 

3uile compofent , en s'élevant depuis Iç 
ernier atome par les êtres végétaux , 
fenfitifs & animaux 3 aux hommes , aux 
Anges , aux intelligences fupériçures , & 
i Dieu même. C'eft une chaîne dont il 
prétend qu'on ne peut ôter ni déplacer Iç 
moindre chaînon , fans troubler l'ordre 
uhiverfel , ébranler le Monde jufques dans 
fcs fondçmens ^ & Je faire rentrer daps le 
çahos. 

Le Père Maltehranche ?iuflî Philofophç 
que les deux Auteurs de fiftême , nous en 
offre un auffi capable de fatisfaire la rai- 
fon , Çc qui a cet avantage fur les deux 
Wres , qu'il prend la Rçligiop paêmç par 
i(>n fandçcaçnt* 
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Dieu , dit-il , fe lUffit à lui-même : il n'a 
nul bêfoin ni des hommages , ni de l'a^ 
mour de perfonne : la gloire extérieure 
lui eft étrangère , nulle Créature ne peat 
lui en procurer. H n'avoit donc que faire 
d'agir aurdehors , & il étoit parfaitement 
indiffèrent à fon bonheur de créer un 
Monde , ou de n'en point x:réer. Mais ♦ 
en fuppofant aue fà bonté Tait déterminé 
à donner Te^iAence à un certain nombre 
d'êtres poflibles , comme il agit toujours / 
non félon un feul de fes attributs , mais 
parle rapport immuable qui eft entr'eux; 
U étoit convenable à fa fageffe qu'il ne fe 
bornât pas à la création de la matière. 
Quelquç ordre , quelque beauté qu'il mît 
dans fon arrangement , comme ce fpedla- 
cle nje pouvoir rien avoir d'intéreflant 
pour lui , il eût été inutile , s'il n'y avoit 
ajouté des intelligences qui pulïent en jur 
ger , en jouir , en faire ufage , & lui en 
rjendrp grâces. Il étoit même à propos 
pour cela ,♦ que ces deux êtres fi difRrens 
çuffent yo lien (& un point de réunion ; 
de-là , J'union de-l'ame avec le corps qui 
foroiçPhomme. 

Ses facultés fpirituelles lui donnent 
quelcjuie çajr^fter^ de rçffwW^^Cie avec 

Pie^ i 
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Beii , & pair fon corps- il tient à la ma*- 
tiere : en ce fcns donc le Monde eft fait 
pour lui , Dieu Ten établit le Roi , mais il 
doit auflî en être le PontiÉe. 

D doit porter à fon Créateur les hom- 
mages de toutes tes Créatures , les lui fa- 
dner toutes & foi-même par fes aâions: 
de grâces , lès adorations , & fon amoi^r. 

Car Dieu pouYoit fe paffer de créer ,. 
mais en créant , il ne pouvoit avoir d'au-^ 
tre fin que lui - même , ni en donner 
d'autre à fes Créatures. Il étoit encore 
convenable qu^ cet hommage rendu* paç 
rhomme , fut un hommage libre , que cet 
amour fût un amour de choix* C'étoit le 
feul moyen de le rendre méritoire pour 
rhomme , & plus agréable à Dieu. Mais » 
avec cela même , on fent aifément la dif- 
proportion qui refte entre l'Univers , dût- 
on y ajouter àrrinfini des êtres auffi fupé-* 
rieurs à Thonime qù^il l'eft lui-même aux 
moindres atomes, j&T Auteur infini du 
même Univers. 

Le Père Mallebranch prétend que cet- 
te difproportion eft telle que le rapport 
eft nul ; il -eft du moins innnimen't petit , 
puifque la difproportion eft infinie. Il en 
conclut que la perfcdion de cet U iriverç. 
Tome /. G 
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mériter des grâces d'un ordre fumaturel ^ 
& élever les mérites de rhommp j en 1^ 
uhiifant aux fiens , à un degré teHemenc 
proportionné au ^bonheur que' la tonte 
de Dieu défiroît leur comnrfUniquer, qup 
ia jùftice même nV peut plus trouvent" 
^d'obftacles, ' ' ' y 
' Quelque grand que fok ee f^lême^ 
adopté par M* àcCamaches, je ^ç çoî'ar-' 
rête pas a en examiner là {olidité ; il m^^ 
fuifit quMl foit raifoivnabie & Jbien lié dan^ 
toutes fes panies , pour en\conclure quer: 
les lumières naturelles <4>iefï loin detrou^ 
ver delà contradiftic^o entre les attribut^ 
de Dieu & les ouvrages , y yoyent mêmè^ 
un merveilleux accord. Et fi la raifon hu- 
înaine peut «'élever: à ces fublimes fiftê* 
mesv, quepenfer-de'^-celie qui ne yetit pa? 
|«e la lageffe Divine aii pu en former un 
ans cotnparaifon pluspmait> & qui ley 
toutes les contradictions appjarentes f 

Audeineurantjleiifleme àuFereAfalr 
lebranche , par rapport à la mort de Je- 
fus-Qirift , pofé le péché , en ce qu'41 le 
fappofe le terme & le moyen de tout ce 
qûife pafle daiis^ Tordre furnaturd ,'eft 
tû\à d,e tous les Thédlogiens ;'& S. Paul 
mêi^e Va dâitêm^mf ^nfeignpv li ne li4 
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eftdonc perfonnel que dans Thypotheie 
par laqueÛe il fiippoîe, que; Wncârnation-, 
du Verbe a teïlement été le nvotif détcr- 
roiniant de la Gréation , que'quand même 
le péché n'eût pas eu lieu , le Verbe fe 
iiiit toujours fait homme. Mais cette hy-^ 
pothefe même n'a rien de contraire à l^ 
roi ni à la raifon,"en la.reftraignant ^ 
comme il fait ,• à un motif fulfifant » mais 
non néceffaire , qui ait déterininé Dieu à 
créer, j'aurois pourtant de la peine à 
adopter ciette idée dkns toute fon étetw 
due, quelque belle qu'elle foit , & à pré-, 
tendre avec lui que Dieu n'eût pu fe^ dé- 
terminer à créer laïis ce motif. Ori va voir 
ksrâifons de ma retenue dans l'examen, 
au principe même qu'on m'oppofe 3 ou da 
fOptimilme. - - 

Si tout eff l'ouvrage d'un Dieu , tout eft 
fe miôux qu'il foit poffible ; voilà le prin- 
cipe : or ce principe qui paroît frappary: 
d'abord , eft fort équivoque , & fujet a de 
grands inconvéniens. Je dis d'abord qu'il; 
eft équivoque, car , conime dîfoit M. de! 
Voltaire dans un des pfécédens Articles , 
les termes de bon & de meilleur peuvent 
s'entendre en plufîeurs fens. Il y a le bon 
abfolu, & le bon relatif : le bon ab- 

Gnj 
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folu n^eft autre chofe que Pêtre , & tout ce 
^ui exifte eft bon en ce fens d'une bonté 
phifique, plus ou moins , fuîvant qu'il 
participe plus' ou moins à Fêtre.Dieu feuî 
eft bon vraiment , généralement , & fans 
reftriétion. 

Le bon relatif eft ce qui peut caùfer 
quelque bien à d'autres êtres , foit dans* 
Pordre phifique , foit dans l'ordre moral 
Gr , tous les êtres fe partagent entre le 
Créateur & la Créature : fi donc on en- 
tend par le meilleur , que Dieu ait été 
oblige de créer des êtres tellement bons 
d'une bonté abfotue , qu'ils ne puffent 
être meilleurs , cela impfique contradic- 
tion. Un Monde tellement parfait qu'if 
ne pourroit l'être davantage abfolumenty 
feroit infini en immenfité , comnoe en du- 
rée } la puiffance de Dieu fe feroit donc 
épuîfée à le former , & la Créature feroît 
égale à fon Créateur j Dieu ne pourroit 
plus rien créer; il ne pourroit anéantir 
aucuns des êtres à qui il auroit donné 
naiffance , parce qu'il feroit tort à leur 
immenfité; il ne pourroit, à plus forte 
raifon , anéantir ce Monde même , puif* 
qu'ii détruîroit fon éternité ; Dieu ne fe- 
roit donc plus ni libre , ni puiflfant , & ne 
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confervetoh pas :fon fouverain domainflf 
fttr:ceMottdequîonfeJ)poferi)it fon oii^ 
yragè JiSaLpToviàence ii'auroit pas plus de 
lieùpàtir ion ^oifverJncmant : par£ait'& iii* 
M en toiic gdifev iLauroh râçu une ao 
tivité infinie qubs'opprferôitJi. toute acf 
tion étrangâre.iuli. lai« Ce^ Monda <ainfi 
conçu feroit vraiment celui de Spmofa ^ 
RnfinLpropj?èkrenr'dit5 un effet égal à 
facaoïfô;, qai-n'auïoir jamais eu befôiiï 
de Q2^ié 9 Jbà/qiii en. raifonnantcconfi^^ 

Juemniâit::» octhcj^uteokiehrtrh qua^ 
tè d'Etre ûéceffaite, & pat foivmêriie. 
Si dn ne parle que d*We i bonté relai* 
ûvcy aa„pourroit dire quelque cHofe de 
plus ràifaniiHble ^r m^t oit! îdènnje .dans Is 
galimatias y bui'on ret^mbeeiFedliv entent 
dans ies'mêmesincanveîriens* X)ieœ, çprtj^ 
nous ravan$ dit , fe fuffit à iukanèmé^ à: eft 
fon propre bcmheur, fonifeul bien , rien 
d'étranger ne peut y ajouter « oii en re^ 
trancher. Toutes ks Créatures poflîbies^ 
li^pk^eikàosk: r^ fon^rd jia^oira»- 
cune bpntêl rektiye ; ihmCà ùulè fin v 
& ne pouvant agitJ qiie pour li^i-même , 
s'il fe décide à créer y lî'eftraveèune par- 
faite liberté , & pôbr le^ tehis , & pour te 
nombre , & pour lei degrés d'êtres. Ne 

Giv 
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devant Pexiftence à aucuns dei 
poffibks 9 il ne leur dok > à pli 
te raifon , ni tels oa tels degrés ( 
ni tels ou tels degrés de bontë .5 
ou relative. Il a donc pâ. ccéer 
créer pas , & créer ce qu'il a 
dans le tems ,- & de la manière q 
voulu* 

Mais^, dit-on 9 unitre raifonnab 
détermine que par une raifon ; un 
finiment fage ne peut donc choifk; 
^u'il eïl infiniment fage de choifîr 

C'eft le grand principe de la rai 

^ante qui fert'de bafe à tout le 

métaphinque du Pbilofophe Allen 

cnpouffe il loin les coiifeqliènces ; 

tant de juftelfe'^i qu'il eft oWigé c 

qu'il y ait , ou puiffe y avoir dan: 

vers deux parties fiœilàirei;' p9i 

s'il y avoir , par exemple, deux g: 

fable abfolument femblaUes^, de 

fiità la Chine , & l'autre ici, Die 

^roit eu aucune raifon de placer 4'uj 

que l'autre ,;en Afie , ou en Eure 

ce principe j Madatme la Marquife 

$elct conclut que Dieu eft libre ; 

autres Philofophes défenfeurs de 

me , n'ofant en tirer uoe conf 
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auffi difparate , avouent de bonne foi , 
que , pofé le décret de la Création , Dieu 
n'a point eu le choix des êtres qu'il y fe- 
roit entrer , ni de leur manière d'être^' 
Mais ils foutiennent tous qu'il a été libre 
de créer un Monde , ou de ne le pas 
créer ,qu'ila du feulement , en le créant, 
le former félon les~ règles de fa fagefle , 
de parties les mieux afforties qu'il étoit 
poffible , entr'elles , & avec le tout ; que 
ce Monde fortant de fes mains a du être 
le meilleur de tousceux qui étoient poffi- 
bles, & quant à l'ordre phifique , & quant 
iPordre morale ou du moins compenfa* 
tioir faite de l'un par l'autre» • 
• Auflî dans ce fiftêraè , non-^éulement 
Dieu n'aura créé aucune partie Cmilaire > 
mais il répugnera dans les termes qu'il y 
en ait de poffibles. On conçoit cependant * 
clairement. que le cercle A n'exclut point 
lè cercle B , de même grandeur & de mê- 
me matière ; & que notï-^feulément deuî 
atômes> mais un million d'atomes par- 
faitement femblablés ïbnt également pof- 
fibles. Ce principe a encore cet inconvé- 
nient , de l'aveu même de fes plus fages dé- 
fenfeurs , cm'il détruit^refque en entier la 
liberté de îpieu , puifqu'il lui 6te le choi>c 
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des êtres qu'il pouvoir tirer du Néant, de. 
leur modification , & de leur arrange- 
ment , & qu'il ne fui laifle pas davantage 
celui des loix par lefquelles il en main- 
tient Tordre & l'harmonie. Voilà donc la. 
liberté de Dieu & la Providence évidem- 
ment détruites : fa Toute-puiflance n'eft 
pasplus confervée. Il a créé tous les êtres 
poflibles , il n'y en peut ajouter , ni re- 
trancher , fans renverfer IfUnivers. Ce 
n'eft pas tout : cette opinion- anéantit mê- 
me la libené qu'elle paroît laifler à Dieit 
pour le décret de la Création^ En effet ^ 
antécédemment^ ce décret , il* a dû voir 
s'il étoit meilleur dé créer que de ne pas 
créer , il lui a fallu une raifon fuififante, 
un motif déterminant , &c puifqû'il a 
choifi de créer ce Monde , il étoit donc 
meilleur de le créer, que de ne le pas> 
créer. 

Il n'a donc pu , felbn les règles de fa 
fegefle infinie , préférer le moins bon att 
meilleur , nlfé diipenfer de créer , puif- 

Su'il voyoit que c'etoit le plus fàge. Aufr 
, à parler férieufement , dans ce fiftên>e> 
Ik liberté dj? Dieu ne confifte que dans le 
volontaire , & non dans le droit de choi* 
'fir* Or, par. une autre cojiféquence pro^» 
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chaîne , comme .VEtefnité n'eft qu'un: 
point , & n^a point de parties réelles Si 
diftinéles , elle ne peut avoir fourni à 
Dieii aucune raifon de placer la Création 
dans un moment plutôt que dans l'autre ; 
donc, s'il a dû créer dans un tems ,'il la 
dû toujours ; donc l'Univers n?a point eu 
befoin dé caufè pour exifter. Nous vôilày 
comme on voit , retombés dans toutesles 
abfurdités qu'on crdyoit éViter ,^ en n'en- 
feignant pas le meilleur abfolu & phifi- 
que, mais feulement le meilleur relatif*^ 
Pun & l'autre principe conduit égalé-: 
ment à ces monftrUeufes conféquencesy 
& produit naturellement l'Etre Univèr*- 
fel , le Mondé infini de Sfimfa , ou plu- 
tôt fohDieu; ' ,' 

Mais ce n'eft pas affez renverfer ce fif- 
tême , qui a par lui-même quelque chofe 
de féduifant , & qu'un grand nombre de 
partifans rend célèbre , que d'en faire 
voir les faufles conféquences. Il faut, s'il 
fepeut, développer l'erreur du principe 
même. < 

Rien n'eft plus vrai qu'il faut une rai- 
fon fuffifante pour chaque chofe , en ce 
fcns , qu'il ne peut y avoir d'effets fans 
çaufès. Il faut donc des caufes phifiques 

G vj . 
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pour les effets phifîques, &des caufes mo- 
rales pour des effets moraux; or,comme 1er 
déterminations ont quelque chofe de phi- 
fique & de moral tout à la fois , elles lup- 
pofent néceffairement , & une faculté quL 
puiffc les produire , & des motifs qui- 
puiffent y incliner. Il n'y u nulle difliculté* 
flir les fecuFtcs .• il ne nous.refle à exami- 
aer que ce qui concerne ks motifs. Tous» 
les. objets fur. lefquels rx)ulent les déter- 
minations , peuvent être regardés fous: 
deux refpeéls , ou comme fins ou comme- 
moyens. Nous ne fçaurions rechercher un 
objet comme fin , ou nous. y déterminer, 
qu'en le confidérant comme bon : il n'eft 
pas néceffaire que nous aDpercevioiw , ni 
que no,us fuppofions même une bonté 
réelle dans^ l'objet que nous recherchons , 
comme moyen; mais iLfaut que nous yr' 
appercevions ., ou du moins que nous y 
fuppofions une bonté relative à la fin prin- 
cipale que nous avons en vue. Il efl cer- 
tain que Ijobjet qui nous eft offert conv^ 
me fin , nous détermineroit néceffaire- 
ment, s'il rempliffoit toute notre capa- 
cité de connoître & d'aimer. Mais ceux- 
qui ne la rempliffent pas , n'entraînent 
point, notre confemement néœflaire jç- 
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comme on le^ développeroit plus ample-- 
ment , fr on traitoh de h liberté. Les- 
moyens-pour parvenir i4a fin- que nous' 
oous propofons font uniques^, inégaux ,• 
ou égaux, c'eft-à-dire , que nous les re- 
gardons: comme tels. De quelque efpece 
qu'ils foient , ils ne néeemtent point par 
eut-mêmes notre confèntement , parce 
que nous ne les voulons.point pour eux ,; 
mais pour la fin. Mais pofé l'amour de la^ 
fin, Quel qu^il foit, pourvu qu'il foit do- 
minant, ii renferme néceflfarrement celui 
des moyens; c'eft-à-dire, celui du moyeni^ 
unique , s^il eft tel , & parmi les inégaux^ 
celui du moyen que nousju^eons le plus 
propre à nous faire parvenir a la fin. Mai& 
linous voyonsrdeuxmoyçns égaux de par^* 
Tenir à là même fin , le (entiment intérieur* 
& l'expérience nous apprennent que , 
quoiqu*îl n'y aitentr'eux: nulle raifôn de 
préférence , nous- ûe. reftocs .cependant 
pas indécis ;, mais faifons le libre , choix» 
de celui que nous: voulons* Ainfi , ua 
Marchand qui veut doubler Ton argent , 
voyant deux vaifleauK partir pour dest 
lieuxégaux de diftance , & oàil fçait que 
le proht fera égal , ne garde pas fon ar- 
«m oar remJ)ârra5 du choix j mais lepla^ 
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ce lur celui des deux qu^il veut j Ai 
Bœuf placé entre deux bottes de f< 
refufçroit pas de mai>ger , parce q 
lui paroîtroient également bonaes. 
voulant marcher , ne perdons-nou! 
tems à délibérer , fi nous avancei 
pied droit avant le gauche, 

Ainfi , voulant nous rendre ai 
point d'un parc , & fc préfentan 
allées également agréables qui y c 
fent, nous prenons lune ou l'autre 
me on dit, auhafard ; mais comm( 
fard n'eft rien , il eft clair que nous 
fons par un très-libre choix. 

Si l'on dit que dans tous les ex 
que nous alléguons , H y a toujour 
ques circonftanccs imperceptibles 
ques , ou morales , foit extérieures c 
de l'objet, foit intérieures du côté 
difpofitions , qui nous inclinent , fi 
nous nous en appercevions , & 
minent notre choix; je demande 
m'accorde un cas ôà ces circonftai 
fe trouvent point,. oà voulant abfo 
la fin , nous ne voyions que des i 
parfaitement égaux d'y parvenir 
clair que nous eà cBoifirons un ; 
finlétoit telle quîèlle Tefîiplît tout< 
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capacité , nous ferions même invincible- 
ment 4éterminés à faire ce choix. Or , le 
cas que je demande , eft évidèmmenr pof- 
fible. Ce choix , ou cette détermination' 
n'eft point même alors (ans raifon fuffi- 
fante ou fan^ caufe , c'eft notre faculté 
qui le produit ; voilà fa caufe phîfique : 
c'eft l'amour de la fin qui nous y engage ;. 
voilà le motif, ou fa caufe morale. Il 
eft vrai que Tamour de la fin pouvoit nous 
engager de même à prendre Vautre moyen 
parfaitement égal, & nous le prendrons 
peut-être dans une autre occafion pareil- 
le: nous avons pris celui-ci , parce qu'il 
en falloir prendre un , que nous ne pou^ 
vions les prendre tous deux , & que Tar- 
mour de la fin ne nous permenoit pas de 
refter dans Tinaftion. C'eft agir très -rai- 
fonnablement de prendre un moyen sûr, 
pour parvenir à une fii)i qu'on a eu de^ 
raifons de fè propofer j & ce féroit au 
contraire être fol , de renoncer à cette 
fin , fous prétexte qu'on auroit deut 
moyens égaux d'y parvenir. Il eft' même 
vrai que , quoiqu'abfolument parlant 
il y ait aflèz peu de moyens égaux 
par rapport à noUs,>il arrive cepen- 
dant très^ foav^nt que nous eh conlidé- 
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rôns plufieurs comme tels, & que nous 
nous déterminons avec beaucoup de faci* 
lité , foir par légèreté , foit entraînés par 
notre adîvité , foit que Pamoar de la fin 
lïous preffe trop pour nous laiffer le tems 
de les pefer. C'elt l'uftge le plus marqué 
que nous faffions' de notre liberté , dont 
nous nous rendons à nous mêmes un té- 
moignage précisavec une efpece de com" 
plaifance. Ge n'eft point une préférence 
que nous donnions à un moyen fur l'au- 
tre : elle ne feroit efFeftivement pas rai- 
fônnable , & n'auroit point de riaifon fuf- 
fifante ou de cau& ; vmais nous prenons 
l^un , &c làiflbns Fautre , par une efpece 
d'affomption , parce qu'il nous en faut 
un , quï'il.ne nouS' en faut qu'un, & que 
nous ientons que nous fommes parfaite»- 
ment les maîtres de prendre celui que 
nous voulons. Il y a, de la chimère à nier 
la poffibilité de deux moyens égaux rer 
gardés comme tels«^ , & de l'aWurdité à 
prétendre que leur égalité nous doit em* 

Îirêcber d'agin Appliquons cette théorie à 
a liberté de Dieu. 

Dieu , comme nous l'avons dit , fe fuf- 
fit à lui-même , & eft fa lumière , fou 
smouci fon propre bonheur. Il ne peur 
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donc tendre à un autre teriïie > jfe propo- 
fer une- autre fin : ij ainvç necefl^iremeBf; 
cette fin , & s'en occupe fan^ diftradion : 
les autres êtres , gja fimf^enaent poflibles>, 
ou exiftantsf at fat yoïontl > ne peuvent! 
aider à fon bonheur , ni y nuire. Ils ne 
peuvent donc être fa fin ; & il lui eft par- 
faitement, (égal qu'ils exiflent , ou qu'ils 
a'exiftent pas : ils ne, font donc à -fou 
^gard que de fipiples moyens; encore ne 
(bnt-Us pas un moyen unique & néçeflài- 
lô, car la .Volofité toute-puiffante par, la- 
çielle il £ait tout ce qu'il veut , eu feule 
ce moyen. Ils ne font pas non plua^ des 
moyens inégaux , puifque fon bonheur 
kifuflSt commeL fin , qpe fa toute-puif- 
lànce lui, fuffit comme moyen , .& que 
tout ce quiluieft extérieur eft étrange» 
i Ton bonheur : reâe donc qu'ils foient 
des moyens égaux. Il pouvoit donc créer 
ou ne pas créer à fon choix , parce qu'il 

{ouvoit s'aimer créant , ou ne créant pâS4 
l eft évident c^u'il pquvoit ne pas créer -, 
puifqu'auçune Créature ne lui étoit.né-: 
ceflaire > il n'eft pas moins évident: qu'il 
pouvoit créer, puifqu'auctine ne ppuvoit 
lui nuire , & que dans Iç fait il s'eft dé- 
terminé à créer : mais il réfulte de ce^. 
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frincipes quHl s'y eft détèrmirté très4i- 
rement. Il n*eti réfiiltepasmoirtS" qu'if 
a été mrfsS^nnent lib^e , pôurk tém^ 
de la Créat^Qâ ; le nofebrë , & la -qua-i 
fitë des, êtres qu'il ^oûtoit eréêr y|îêufs? 
éiodifications > & ievLfs côriabiiiaifoiis*^ M^ 
fiérf ntes. Il a été libre àe faire qûelfeslôi^ 
il a voulu , & pour leur cjônfervatîôn , &> 
|)our leur gouvérnementé Rien rv'a pii^ 
s^oppofer à la Volonté tôute^puiffa^te' i8è 
Bbre que là'édntfadi<Sîoé des êtréà^ mê^ 
nies i & rôppofida^il a fesâ^ribuls : iln^ 
donc pu faire des cercles quarrés> ni deS 
montagnes fans vallées, parce que cela ré- 
pugne danis les termes ; il n'a pu créer dés 
intelligences avec un fond de haine pour 
luli parce que cela répugfie à fes attributs : 
fout le refte lui a été également poflibte 
Il a pu créer un Monde > bu n'efr poîné 
créer) le créer plus ou moins grand , dans^ 
un tems ou dans un autre , lui donner 
telle ou telle forme, une harmonie plus 
ou moins frappante. Il pouvôit le bornée 
au tourbillon du Soleil^ y éil ajoute** un 
mllttoli d'autres pkis gratids ou |;)ks pe- 
tits , ou ne hu donner pas plus d'étendue 
qu'à la Terre , & encore moins. Il pou- 
voit y joindre plus ou moins d'intelli?» 
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gences , & peut-être n'y en point joindre 
du tout : Il pou voit ne les rendre capa- 
bles que d'une vertu , & d'un bonheur 
naturel , ou les ëlever à un état fupé-^ 
rieur ; les faire jouir tout d'un coup 
du bonheur qu'il leur deftinoit, fans 
leur donner la liberté ou leur en laiiOTer 
feire ufage; ou bien leur donner cette 
liberté , & leur faire mériter ce bon- 
heur par fon ufage : il pouvoit leur hif- 
ferla conduite de leur libre arbitre ^ 
ou le diriger lui - même par . des moyens 
que lui eût fourni fa fageffe ; il pouvoh 
faire des loix particulières pour chaque 
être 5 ou des loix générales qui fiffent 
tout à la fois mouvoir tous' les reffohs : il 
pouvoit tout cela , il ne devoit rien. Tout 
etoit bien , rien n^étoit mieux , fa volonté 
feule a décidé fon choix : il ne fe devoit 
rien à lui-même , que d'être heureux j 8c 
il Pétoit : il ne devoit rien à fes CréatuJr 
res qui n'exiftoient pas , & ne pouvoient 
fortir du Néant que par fa volonté. Il*eft 
donc parfaitement libre pour toutes le!j 
chofes poffibles , c'eft-à dire, qui ne ré^ 
pugnent ; ni par leur nature , ni par fes^ 
attributs. Cette Doftrine paroît expofée 
à une très grande difficulté > qu'on a op- 
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|)ofée aux Calviniftes , & fur-tout a 
pralapfâires , dont BajU a fait fer 
confeouences contre le Miniftre J 
&c le F ère Mallehranche ^ contre 
teur de ÏAEtion de Dieufiir la Cri 



ARTICLE 31 

Suite du même jujet y & de Vo^ 
des Supralapiaires. 

SI tous les êtresT dépendans d 
font pour lui des moyens égai 
n'a point d^autre raifon du choi) 
volonté , que fa volonté même ,? 
.doit rien à fes Créatures, il- a don< 
créer pour les rendre malheureuf 
pu arbitrairement les prédefliner , 
réprouver fans aucun égard à leu 
te; il a pu leur donner , ou leur 
Jesfecours néceflaires dans les oc 
les plus eflentielies pour elles; il a ] 
tre iiutant de bizarrerie- dans l'a 
jnent du. Monde, qu'ily paroît d 
&y laifler glîfler encore plus de*m 
cela étant pour lui des moyens i{ 
n'en, fera ni plus 9 ni moins heure 
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» Opinion , difoit JurUn , qui loin de 
» conduire à rAthéifme , pofe au con* 
» traire la Divinité dans le plus haut de- 
*gré de grandeur oà elle peut êtrecon-^ 
» çue; car elle anéantit tellement la Créa* 

• ture dans le Créateur, gu^il n'eft lié 
» dans re fiftême d'aucune eipcce dé loix 
» à f égard de la Créature , mais il tvt 
» peut difpofer comme bon lui femble i 
» & la peut faire fervir à fa gloire par 
» telle voye qu'il lui plaît ^ fans qu'elle 
» foît en droit de le contredire ..••... Si 
» cette Doârine détruit Tidée qu'on doit 
» avoir de Dieu , c'eft parce qu'elle nous 
» le repréfente , cruel , injufte , puiffant , 
»& châtiant par des fupplices éternel» 
» des Créatures innocentes ; ( & c'eft pré- 
» cifément ce que veut dire Ip fiear Maiin^ 
^ bourg ; ) m^is ce qui jious donne l'idée 
» d'un Dieu féy^re , tyrart , ufant de fesi 
» droits avec une rigueur exceflîve , ^on- 

> duit-il les hommes àl'Athéifmei* C'eft 

> une penfée folle. «^ 

Et l'Auteur de VASlîon de Dieu fnr la 
Créature : » Ce n'eft pas encore une fois 
» qu'on eût liçu de fè plaindre de Dieu , 

* quand même,àvantla prévîfion du péché 

> originel I il auroitprédeftinéless uns 9 Se 
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a» réprouvé les autres j il a pu le faire ain- 
» (i ; il n'y a pas néanmoins d'apparence 
» qu'il l'ait fait. Rien ne le gêne , ni ne le 
» contraint dans fes décrets : il a pu les 
» faire , comme il a vouli^. Il a pu pré- 
3» deftiner &; réprouver les hommes , fans 
a> les regarder comme tombés d nnsle pé- 
ap cbé originel\* il a pu les prédeftiner , & 
m lès réprouver ; comme tombés dans le 
«péché originel en conféquence du dé- 
» cret qui a permis ce péché. Tout cela 
3t>eft. purement arbitra^ire en Dieu ; ainfi 
» la radfon ne peut découvrir lequel des 
» deux il a çhoifi , mais le fécond paroît 
» plus conforme à l/autorité des Saints 
» Pères. « 

Ces conféquences , qui fortent vérita- 
blement des principes des Hérétiques à 
qui on les oppoft » ne font point du tout 
liées avec les nptre,s. . 

Nous difons bien que Dieu ne doit rien 
à fes Créatures, qu'elles ne peuvent rien 
fur fon bonheur , quelles font pour lui 
des moyens égaux, qu'il a le choix par 
rapport à elles de tout ce quieft poffiblej 
mais nous ajoutons que rien n'eft poffiblft 
de ce qui eft contradidoire à leur nature t 
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l^liypoHîl^êf *qu13îi fait îcjÇ* ctioqûenf 
quelques uns .des .attributs dp Djiey. 

Jurieu ^Sc Tautjre Auteur ritjé ne pou- 
voient s'eijipêcHpr 4ç le, fentir i cepen- 
dant il? adoiettoi^rft le principe dans tou- 
te fpn étendue ^&Cr les ço.nféqueuçes qui 
âi réfultçjien.t. Sujr qyoi Bajle ^*écrie avec 
raifon :^ a? Voici bien la plus ncioxîftrueufe 
» Doélrïne , & le plus al^furde paradoxç 
» qu'on ait jamais avajicé en Théologie, <c 
Enfuîtç il fait voir qu'on s'eft tourné de 
fous les çôté^ içn^gina blés pour expli-^ 
quer i^ojjament Dieu in^ue dans les ac^ 
lions des pécheurs, afin de lëdifculper 
4'êitre A uteur Hy péché , ou vengeur d'ac" 
tiens qui ne feroient pa$ libres. On a rç^- 
jette 1 un après Va,ujr> ,ia gréd^ftination 
,^bfoluç , la prédétermination, |e concour$ 
même fimultané , 8c jufqu'à la prémor 
jion. Le JPere MalUhranchc n^ s'élève pas 
avec mpins 4^ fçrçe ,.quoiqu'en termes 
plus modéré^ , contre cette Poél;ine!^, 
dans fes réflexbns fur la prén^otion phi- 
lîque, x> Le cjioijf de Bieu n^eft point ief- 
» fet d'une volonté abfoluç & bizarre, qii 
j? telle qu'il n'y en ^it point de raifon quç 
«fa vplojîté même, Ce$ personnes préfé- 
,»rent apparemment lafor^fe^ la loi des 
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» Brutes , celle qui a défère au lioi 
» pire for les animaux ^ à la raîfon ; 
» rent la puiffatice à la fâge(re& à h 
3» ce; font Dieu tel, qu'elles voud 
» être.» . ' ' " 

Maïs /je le répète, aucunes de ce 
féquencés odieufes ne découlértt di 
cipe que j'ai établi, parce que j'y 
la reuriélîon qu'ik n'y mettoient 
(& qu'ils ne pou voient y mettre dai 
fiftême. 

Toutes les Créatures font pour I 

moyens égaux , il ne leur doit rien 

peut difpoferi fa volonté ; mais fa y 

té ne peut fe déterminer d'une façoi 

traire à fes autres attributs , à fa faii 

à fa fageffeyà fa juftice , à fà bomté 

Bajle & le V&ctMaUebranchcy qui i 

élevés avec tant de raifon contre 

Dodtrine impie & blafphématoire 

pris des méthodes oppofées pour-la 

verfer ; niais ni l'un ni l'autre ne s^ef 

fermé dan^ de jufles bornes. Le pr< 

prétend qu'il n'y a point d'autre m 

delà réfuter, qu'en niant ou des pi 

pes évidens , ou des Iconféquerices 

demment contenues dans ces princ; 

méthode phis propre à établir l'er 
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qu'à la détruire , & contraire à la bonne 
phUofophie. Le fécond , raifonnant plus 
philoTophiquement , ne paroît pas s'ac- 
corder affez avec Texade Théologie, 
Frappé de l'horreur des conféquences , il 
a nie un principe qu'il ne devoit que ref- 
traindre ; il y a oppofé celui-ci, que Dieu 
ag^t toujours félon le rapport qui eft entre 
tous fes attributs : principe vrai en deux 
fens. Le premier , que Dieu n'agiflant 
point fans motif & fans raifon, tire ce motif 
& cette raifon de Tamour de fa fin , ou de 
lui-même , &, du rapport qui eft entre fes 
atributs. Le fécond (ens véritable eft , que 
dans le choix même des façons d'agir & des 
moyens égaux , il ne peut fe déterminer 
pour un parti qui foit oppofé à quelques- 
uns d'eux , ou au rapport qui eft entr'eux. 
Maïs il y a un troifieme fens faux qui eft , 

3ue danslechoixentreles moyens égaux, 
ait befoin pour fe déterminer d'un mo- 
tif dÛlingué ae fa volonté libre, d'un mo- 
tif tiré du rapport entre fes attributs , Se 
qui fuppofe entre ces moyens des degrés 
plus ou moins grands de bonté relative- 
ment à Dieu. Or, ce troifieme fens le Père 
Mâllebran^hc l'adopte dans toute fon 
étendue. 

Tp«>^ ^» H 
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» La providence , dit-il , 8c la prédef- 
a> tination à la Graçe , à la gloire ^ & à 
» toutes les volontés Divines , font cey- 
i> tainement réglées fur l'ordre immuable 
9 de la juftiçe que Dieu fe doit à lui- 
» même , & à fes propres attributs , fi 
ip Dieu n'étoitque tout puiffant , fans au* 
» cun égard à fes autres attributs ; fans 
» confulter fa loi çonfubftantielle , quç 
» fes defleins feroient étranges ! Com- 
» ment ferions-nous certains que par fa 
9 toute-puiflance , il nç mettroit point au 
qo premier jour tous les Démons dans le 
» Ciel , & tpus les Saints dans PEnfer ; & 

V un moment après , qu'il n'anéantiroit 
» pas tout ce qu'il a fait f Dieu , en tant 
7> que tout-puiflant , ne peut-il pas créer 
9 chaque jour un niillion de planettes , 
a> faire de nouveaux Mondes toujours 
» plus parfaits les uns que les autres , & 

V les réduire tous les ans à un grain de fa- 
9 ble ? Pourquoi ne le fait-il pas , nç le 
» veut-il pas ? Et comment fçaurionsr 
:p nous qu'il ne le peut pas même vou- 
» loir, quoiqu'il le puifle faire ? N'eft-cç 
» pas parce que nous fommes certains que 
» fa puiflance & fes volontés font tou- 
» jours réglées fur la loi éternelle ? L^^ 
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» toute-puilfance n'entra point , pour ainfi 

• dire, dans les confeils du Créateur, 

• lorfqu'il voulut bien former le deflfein 

» de créer le Monde : ce fut la fageffe 

«éternelle qui le prononça cet admi- 

«rable deffein , confortoément à l*or- 

» dre immuable , à fon aimable & în- 

» violable loi écrite dans fa fubftance en 

» caraéteres éternels. Elle parla , & la 

» toute-puiffance exécuta. Ses volontés 

» ne font donc point purement arbitrai- 

» res , c'eft-à-dire, qu'elles ne font point 

» fages & juftes précifément parce qu'il 

» eft tout-pmiffant , TEtre des êtres , Se 

» qu'il a un fouverain domaine fur fes 

» Créatures , comme le foutient l'Au- 

» teur , mais parce qu'elles font réglées 

»fur la loi naturelle. Il n'y auroit nî 

» vrai ni faux , ni jufte ni injufte , im- 

» muablement & néceffairement tel , fî 

» l'eflence Divine n'étoit elle-même né- 

» ceffaire & immuable. Diçu ne peut ni 

3» voir , ni faire , quoique tout-puiflant , 

» que deux fois deux ne foient pas qua- 

» tre ; il ne peut ni voir > ni faire , qu'il 

» ne foif pas jufte de préférer la nature 

p de l'homme à celle de la bête. « 

» Il voit que nos yeux font plus fage- 
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y> ment placés au haut de notre tête qu'i 
» noj5 talons j & ien devant qu'en derrier 
?9 rç j Dieu eft tput-puiffant , il peut met*- 
9> tre les yeux de l'homme à fes talons y 
p mais il ne peut le vouloir , agiflant fe- 
70 ion ce qu'il eft , s'il ji'çn trouve des rai- 
9> fons dans l'ordris immuable de fes attri- 
7^ buts. Si TAuteur n'avoit en vue que de 
y prouver qu'^ nous fufHt de {çavoirt^ue 
» Dieu tient telle ou tçUe conduite dans 
7> fa providence pour en conclure qu'elk 
3B çft fage , jufte , çonfornje à fes attri- 
po buts 9 il aurpit raifop. Mai^ il n'eft pas 
* certain que Djeu agî0e cpmme le prè- 
» tend l'Auteur , <&: qu'il ait , par exem- 
pp plç , refufé aux Ajigçs la prémotion 
?> phiûque pour vouloir perfévérer dans 
3P leur juftiçe j prémotion qui leur étoit 
» néceffaire , félon lui-piêijie , poux per- 
p féyérer. oc 

39 Cela ne fuffit pas paur fatisfaire ceux 
p qui çroyent avec railon , & même corn- 
3P nie un article de foi , q.ue Dieu n'abanr 
» donj^e point 1^ premiçr Je3 Jjuftes* Enfin, 
» cela n eft pas fufiifant pour faire taire 
J5> les libertins , & répondra aux objec- 
» tions qu'ils font5:ontre la Religion ; ob- 
» jetions qu'ij^ .appuyenj , jÉSc qu'il? 
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i)croyent bien fondées fur ces vérités 
» confiantes , que Dieu eft fage , bon & 
3D jufte. 11 faut i autant qu^on le peut , 

• leur prouver que les cpnféquences 
» qu^ils tirent de ces vérités font rauffes , 
» Se accorder ainlî la foi avec la raifon , 
» pour les ramener à la vérité. Les idées 
» que Ton a de la fageffe, de la juftice & de 
» la bonté , font fort différentes de celles 

• que l'on a de la toute - puiffance. Le 
» pouvoir ne fut jamais la raifon ni le mo- 
» tif du vouloir ; & comme on ne peut 
1» vouloir fans motif, tar vouloir c'efl 
»confentir à un motif, c*efl dire quô 
a> les volontés de Dieu font purement ar- 
» bitraires , qu'il n'y a point de raifons à 
» rendre de les volontés que fes volon • 
a» tés mêmes , & que tout ce qu'il veut & 
9 fait , efl mfte , lage , bon , précifémenc 
» parce qu il efl tout-puiffanf , & qu'il a 
» un fouverain domaine fur fes Créatu- 
» res ; c'efl dire & fe contredire , & laif- 
» fer les objeftions des libenins dans tou- 
» te leur force. Dans ce que j'ai écrit fur 
» la Grâce , la prédeflination , & la Pro-^ 
» vidence générale , j'ai toujours eu eii 
» vue de répondre aux objeélîons ordi- 
a naires > & fur- tout à celles qui ont faiËl 

Hiij 
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» le plus de bruit ^ & caufé depuis peu 
» tant de difputes entre M. Bajle , M, 
» JacqHelot , & quelques autres ; & je 
» crois même avoir tourné en preuve des 
3> dogmes de la foi les objeâions dont ils 
» fe fervent pour les combattre. Si le fen- 
» timent de V Auteut avoit lieu , Hobbes , 
m Lock^j & quelques autres , auroient dé- 
» couvert le vrai fondement de la Mora- 
» le ; l'autorité & la puiffance donnant 
» fans raifon droit à faire tout ce qu'on 
» veut , quand on n'a rien à craindre. « . 
On ne peut nier que le projet de ce 
grand homme ne fût digne de lui , & qu'il 
n'y ait même réuflî parfaitement en plu- 
fleurs points : mais ici fon zélé & fon ef- 
prit de fiftême l'emportent triojp loin. Il 
n'a pas affez diftingué le motif^ toujours 
néceffaire de toute Intelligence pour la 
déterminer à agir , & celui qu'il croit né- 
ceffaire de même pour la faire choifir en- 
tre des moyens égaux. Nous avons prou- 
vé qu'il ne lui faut de leur part aucun mo- 
tif de préférence. Celui qu'elle tire de 
l'amour de la fin lui fuffit pour agir , & 

{)our prendre l'un d'eux , fans néanmoins 
e prétérer à celui qu'elle ne prend pas J 
parce que pour agir raifonnablement ^ on 
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ft*eft pas obligé de changer la nature 
des chofes , ou de la juger autrement 
u*elle n'eft , c'eft- à-dire , de rendre ou 
e juger meilleures celles qui font éga- 
les. Mais il ne paroît pas avoir même re- 
connu les moyens égaux dont nous par- 
lons , à caufe de ce principe général au- 
quel il donne trop d'étendue , qu'on ne 
peut vouloir fans motif, & que vouloir , 
c'eft confentir à un motif. 

De cette Doftrine générale il réfulte 
plufieurs inconvénients. Le premier, c'eft 
que dans Tordre de la Nature , & dans 
l'ordre de la Grâce , Dieu n'a rien pu 
faire arbitrairement , & précifément par- 
ce qu'il Ta voulu ; qu'il lui a fallu des mo- 
tifs tirés du concert de fes attributs & des 
rapports des diflférens objets avec eux : 
fiftême également oppofé à la tradition , 
à l'Ecriture , & aux démonftrations que 
fournit la raifon tant à priori ç^u^apojie-' 
riori. Un autre inconvénient de ce fiftême 
cft qu'il détruit la liberté de Dieu , & 
qu'on en peut déduire les mêmes con- 
Équences que nous avons tirées de celui 
de Leihniiz.. Le VcTçAfallehranche a beau 
foutenir que Dieu étoit libre de créer ou 
ne pas créer , tant en général qu'en parti- 

H iv 
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culier , je lui réponds qu'il n^a pas été li- 
bre de ne fe p^s déterminer à Tun ou à 
l'autre ; or , dans mes principes , comme 
dans les fiens ^ il lui a fallu un motif pour 
£e déterminer ; mais il fuit des fiens , & 
Bon des miens , qu'il lui en a fallu un par- 
ticulier pour fe déterminer à l'un plutôt 
qu'à l'autre. Je dis que les deux partis lui 
étoient parÊaitement égaux , & qu'ainfi , 

{>Qur prendre l'un ou l'autre il ne lui fal- 
oit que la néceflîté même où il étoit de 
fe déterminer. Mais il ne veut point de 
détermination fans une raifon de préfé- 
rence : Dieu en a donc eu une de créer 
.plutôt que de ne pas créer , dans un tems 
, plutôt que dans un autre , avec tels out 
tels degrés de perfeftion. Or , comme 
cette raifon de préférence ne peut fe ti- 
rer 3 félon lui , que de la loi immuable , & 
du rapport néceffaire de tous fes attri^ 
buts , il fuit évidemment que Dieu a été 
néceflîté à créer , & à créer d« telle oa 
telle manière. Donc ce fiftême détruit e» 
entier fa liberté : conféquences bien éloi- 
gnées des intentions de ce Philofophe 
Chrétien , & au'il défavoue par-tout > 
mais qui n'en (ont pas moins liées avec 
fes Principes. Pour éviter donc la. dureté; 
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&le blafphême qui fe rencontrent dans 
Fopinion des Supralapfaires , & fauver 
d'ailleurs la liberté de Dieu que détrui- 
fent les Optimises les plus mitigés 9 en un 
mot, pour accorder le fouverain domaine 
de Dieu & fa liberté avec fa fageffe , fa 
juftice, fa bonté , & tous fes attributs , 
il faut s'attacher également à ces deux 
maximes : la première eft que Dieu étant 
fefin, & ne pouvant agir que pour lui-» 
même , & par des motifs tirés de lui y aa« 
cun autre être ne peut être fa fin , lii le* 
moyen unique de fa fin , mais que tous> 
fent à fbn égard des moyens égaux : la 
féconde eft qu'encore qu*il ne doive rien 
à tous fes êtres , il fe doit à lui-même & 
îftous fe^ attributs ; d'où il réfulte qu^il 
ne peut traiter fes Créatures d'une façon 
qui foit conti*aire à Fun d'eux , ou au rap- 
port qui eft entr'eux,- 

C'eft donc par un très-lifere ctioix qu'il: 
a créé le Monde tel qu'il eft , qu'il y a- 
joint des intelligences , qu'il en a uni à 
des corps pour former l'homme , qu'il' 
leur a donné la liberté , & leur en laiue le^ 
gouvernement. U a fait tout cela ; donc- 
cela s'accorde très- bien avec tous fes at-- 
iributs, de la raifon même apperçoit cet^ 
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accord. Mais fuppofer avec les Supralap- 
faires , qu'il auroit pu créer des intelli- 
gences dans un état fi malheureux que Iç 
Néant vaudroit mieux pour elles que 
l'exiftence ; fuppofer que le premier Dé- 
cret de leur création les rendit crimi-» 
nelles, & les en punir , dire que Dieu peut 
prédeftiner & réprouver , fans aucun 
égard au mérite ; qu'il peut abandonner 
le premier des êtres innocens & juftes, 
& leur refufer des fecours néceffaires ou 
fuffifans pour perfévérer dans la juftice ; 
ce font autant de blafphêmes' contre lef- 
quels la raifon s'élève , & où elle voit des 
contradiélions évidentes avec la juftice, 
la fageflfe , & la bonté de Dieu. 

D'un autre côté prétendre que Dieu 
n'a pu , fans des motifs tirés des objets 
mêmes , prendre les uns & laiffer les au- 
tres , foit dans Tordre de la Nature , (oit 
dans celui de la Grâce ; qu'il n'a pu créer 
que les êtres qu'il a créés , & tels qu'il U$ 
a créés , avec les Optimiftes ; ou que , fai- 
fant du bien à tous jufqu'à ce qu'ils fe 
rendent eux-mêmes dignes de punition 
par le mauvais ufage de leur liberté , il ne 
puifTe en faire davantage à ceux qu'il 
veut , précifément parce qu'il le veut, l^s 
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prédeftiner gratuitement à la gloire , ou 
en vertu des mérites prévus , c'cfl dé- 
truire la liberté de Bîeu , fon fouverain 
domaine fur fes Créatures , & mCme en 
un fens fa bonté , qui n'éclate point f bien 
ue dans cette conduite toute gratuite de 
a part. 
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ARTICLE XL 

m 
Suite du même fujet , & des Voyes 

générales. 

ON peut de tout ce qui a été dit ci- 
deflus , tirer une nouvelle inftance, 
pour appuyer Tobjeélion de BajU que 
nous réfutons depuis fi long-tems. 

Si Dieu eft fa feule fin , comme il eft 
évident j fi fa volonté toutc-puiflante eft 
fon feul moyen néceffaire ; fi tous les 
êtres , toutes leurs modifications , toutes 
leurs combinaifons , font des moyens 
égaux , dont il n'a nul befoîn , qu'il peut 
prendre ou laifler , à fon choix ; aucun 
d'eux ne peut gêner l'exécution de fes 
defleîns remplis de fainteté , de fagelFe , 
de jufiice & de bonté. Il peut n'employ et 

H v j 
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que ceux qiai y concourent , négliger 
ceux qui en dérangent L'économie j ou 
plutôt , n'étant pa» proprement des 
moyens pour lui , & fa volonté lui fuffi- 
fant pour opérer tout ce qu'il veut , & 
comme il veut , rien n^empêche plus qu'il 
n'ait pu prévoir tous les maux phifiques;, 
& fur- tout moraux, dont on voit claire- 
ment l'oppofition avec fes attributs , fi 
rien ne legêne dans fa.conduitei 

Vou%n'êtes donc pas plus avancé que- 
vous étiez, me dira-t-on ; vous vous êtes 
même ôté une. puiffante reffource , en 
rendant hommage à la vérité , & recon- 
noiflânt qu'il n- y a rien dans les Créatur- 
res qui puiffe motiver^ lès. Décrets de 
Dieu , ni en modifier l'exécution. Il n'a 
donc tenu qu'à lui d'employer parmi ces 
moyens égaux ceux qui lui convenoîent, 
ou plutôt d'affujettir ceux qu'il vouloit 
employer aux effets qu^il dêvoit fe propo* 
fer. Il ne deyoit doncpas donner la li-? 
berté aux intelligences , ou il devoit , fans 
fe détruire , faiireen forte qu'elle fe portât 
toujours au bien; Pour réfoudrcLcette ob-r 
jeétion , plufieurs Philofophes , plufieurs 
Théologiens même , .& lur-tout le Père 
MalUbranchc y^ on^ recours à lanéceflit^ 
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ies voyes générales. Voici leur fiftême. 

Dieu s'aime invinciblement , il agir 
toujours d'une manière qui porte le ca- 
raftere de fes attributs , parce qu'il les 
aime. Plus un ouvrage eft parfait , plus il 
exprime l'excellence & la: puiflance de 
l'ouvrier ; plus les voyes par lefquelles \t 
les exécute font Amples & fécondes , plusr 
aufli expriment - elles fa fSgeffe & fonr 
intelligence : donc Dieu a dû faire le Mon* 
àe, non le plus parfait en lui-même , maisf 
eu égard à la fîmplicité & à la fécondité 
des voyes qu'il a employées. Ainfî , un: 
4)uvrage parfait comme 8 9 produit par des' 
voyes qui n'expriment les attributs- de 
Dieu que comme 2 , ne les exprime que 
comme 10 ; mais s'il n'efl parfait que 
comme 6 9 & qu'il foit produit par des' 
^oyes qui foient auffi comme 6 , il les ex- 
prime comme 12. Les voyes p^r lefquel»- 
tes Dieu exécute tout dans le Monde ^ 
font fes volontés pratiques , & les puif- 
fimces fubalternes^ ou caufes fécondes 3; 
fcit qu'elles ayent une force réelle atta- 
diée a leur nature qui n'ait befoin que dir 
concours , ou qu'elles foient fimplemenr 
caufes occadonnelles par une loi aè Dieu ^ 
nais les A^ye^^éoér^es font glus^fiœgler 
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& plus fécondes que les particulières pour 
quelques effets que ce puiflfe être ; donc 
en s'en fervant , Dieu leur ajoute tou- 
jours quelque degré ûç perfeélion. 

Il s en fert donc ici par fa volonté pra- 
tique générale qu'il a voulu faire dépen- 
dre de quelque Créature ; par exemple 
dans Tordre de la Grâce de THumanité 
^inte de Jefift-C hrift qu'il ne prédéter-. 
mine point. 51 outre cela il a des volon- 
tés particulières , ce font des voyes ex- 
traordinaires & rares. Par cette hypothefe 
on rend raifon des défauts quife trouvent 
dans le Monde , car Dieu voudroit que 
toutes fes Créatures tuflfent parfaites & 
heureufes ; il ne permet les maux phifî- 
ques ou moraux, que parce qu'ils entrent 
dans 1 ordre général qu'il a établi , & 
dans la (implicite des voyes qu'il a éié* 
obligé de.fuivre. 

M. Arnauld & l'Auteur de V 4Elion de 
DîcH fur U Créature , examinent ce fifte- 
me dans un grand détail > & le^ réfutent 
de toutes leurs forces. Je crois utile de 
dire quelque chofe de^ raifons qu'ils y 
oppolent , pour mettre à ponée de juger 
de quel côté eft le vrai , ou fi même on 
i^e s'en efl pas écarté de. part & d'autre. 
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Ils demandent d'abord fi l'on peut regar- 
der les voyes comme des moyens par rap- 
port à Dieu , ou comme des moyens par 
rapport à telle ou telle chofe. En a-t-îl be- 
fein pour opérer tel effet , ou veut-il feu- 
lement qu'elles fervent à l'opérer f On ne 
peut dire que Dieu en ait befoin par rap- 

{)ort à lui à qui fa volonté toute-puiflfante 
bffit , refte donc qu'il s'en ferve cçmme 
de moyens par rapport à tel effet, 

Ceu- à-dire, qu'on rie doit pas fuppo- 
fer que n'ayant qu'un deffein principal, 
il ne veuille les Créatures ou les autres 
effets que pour produire celui-là } mais il 
veut tout à la fois & également , & ce 
deffein , & ces autres effets comme coo- 

Î)érans au deffein. Si Dieu n'avoit eu def- 
cîn que de nous fauver , il n'avoit qu 'à 
nous fauver tout de fuite fans tant de 
circuit. Si Dieu n'a voulu le mouvement 
des corps que pour former & conf rver 
un certain ordre , il n'avoit qu'à le for- 
mer tout de fuite , & le rendre durable. 
S'il n'a voulu remuer les corps en ligne 
droite que pour les faire parvenir d'un 
lieu à un autre par la voye la plus courte, 
il n'a voit qu'à les créer luccefliYemem en 
ces deux lieux. 
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On ne veut un moyen que parce qu'il 
en faut un pour atteindre la fin : or , Dieu 
ft'en a pas befoîn ; ainfi Dieu veut auflî 
bien l'exiftenced^une Créature que d'une 
autre, d'un effet que d'un autre. Il veut* 
bien que l'es arbres foient pour produi* 
re les fruits , mais il ne veut pas le^ 
arbres pour les fruits , car il pou voit erf 
produire fans eux>Il n'a pas voîu envoyer 
des Prédicateurs- pour nous convertir 
feulement , mais^ il a voulu que nous ful- 
fions convertis par des Prédicateurs, Diei^ 
n'a donc pas d'autres moyens par rap- 
port à lui que fa volonté , & c'eftle plus 
fimple. 

Ceux dont il fe fert par rapport aur 
effets, il-s'en fert d'ordinaire d'une façonf 
unifornie, & c'eft ce qu'on appelle les^ 
foix généralesr Ce feroit tenter' Dieu de 
vouloir qu'il quittât cette manière d'agiff 
uniforme, La différence entre les loix 6c 
tes voyes , c'eft que par les* première* 
Dieu opère tout librement , mais d'une 
iàçon uniforme ; par les fécondes , Dieu 
feroit obligé , terfqu'il n'a déffein que de 
produire un effet, d'en produire un fe*. 
cond , pour arriver à celui-là, Donc^ & 
Dieu étoit aftraint à fe fervir des voyesf' 
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S;énérales , parce qu'elles feroîent plus 
impies & plus fécondes , comme il fe- 
roit encore plus (impie , & non moins fé- 
cond , de n'en point employer du tout , il 
n'auroit dû fe lervir d'aucunes. Les meil- 
leures voyes par rapport à Dieu font Ta 
volonté ; & par rapport aux Créatures , 
il n'eft point aflraint à fe fervir de celles 
qui peuvent leur procurer le plus de bien , 
& le plus fimplement , parce qu'il n'eft 
point obligé a faire le mieux, ils nient 
outre cela que les voyes générales ayent 
ce double caraél.ere , & prétendent qu'el- 
les détruifent la providence , & que dans 
l'ordre de la Grâce ce feroit uniquement 
l'ame de Jefus-Chrift qui en feroit revê- 
tue. Quant aux avantages des voyes gé- 
nérales , ils répondent que pour lés aflii- 
rer, il faudroit avoir pénétré celles de 
Dieu > & connu toutes les combinaifons 
poflîbles qu'il pouvoit choifîr; qu'il eft 
vifible que ces combinaifons fe pourront 
varier à l'infini j que comme il y en a où ij 
ne feroit arrivé qu'un million de monf- 
tres , il y en a auflî où il n'en feroit point 
arrivé du tout : de même , que l'ame de 
Jefus - Chrift pouvoir penfer à plus die 
ickofes qu'on ne le fuppofe. Us tâchetit 
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de faire voir les înconvéniens de ce fiflê- 
me i fur-tout par rapport à Tordre de la 
Grâce dont on fuppoie la volonté de Je- 
fus-Chrift , la caufe occafionnelle. Pour- 
quoi dans ce fiftême Pierre eft-il fauve » 
& non Paul f Cela vient de la volonté ou 
Je l'entendement de Jefus-Chrift : on ne 
peut dire que ce foit de fa volonté , puif- 
qu'elle doit être conforme à celle de Dieu 

3ui défireroit les fauver tous deux j c*efl: 
onc de fon entendement qui , connoiffant 
habituellement toutes chofes , ne penfe 
pas à toutes aftuellement , oubliant , par 
exemple , depuis tant de fiécles les Amé- 
ricains , les Lapons , & d^autres contrée$ 
inconnues. Dieu même ne pouvoit l'y 
faire penfer , parce que voulant leur fa- 
lut , fi , outre les bons effets qu'il procure 
par cette fainte ame , il en pouvoit tirer 
un feul autre , il le feroit. Une autre con- 
féquence , c'eft que Dieu voyant toutes 
les incarnations poffibles , a cnoifi celle-ci 
comme la plus propre à la perfeélion de 
fon ouvrage ; donc il a été obligé de 
choifir cette Nature humaine pour l'unir 
hypoftatiquement au Verbe j notre falut 
dépendroit donc principalement du libre 
arbitre de cette humanités & de fon ufar 
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(5e futur fe tireroit la raîfon primitive de 
'union hypoftatique, ^ 

Nefiorius a été condamné pour avoir 
dit que la Nature humaine avoit été unie 
au Verbe, parce qu'elle Tavoit mérité; ce 
feroit à peu près la même chofe. Ainfi ,con- 
cluent-ils , les fentimens faux fur la Grâce 
conduifent à des erreurs fur l'Incarna- 
tion. Enfin, ajoutent-ils,ces volontés géné- 
rales ne font pas plus (impies , puifqu elles 
fuppofent autant de Décrois de Dieu. 

Cette matière des voyes générales ; 
quoique folidement traitée , ne me paroît 
cependant pas totalement approfondie. Il 
femble qu'on ait voulu détruire ce prin- 
cipe que nos Philofophes modernes ont 
pris tant de peine à établir 9 que Dieu , 
ainfi que tout être fage , agit toujours 
par les voyes les plus fimples ; mais il eft 
évidemment vrai , ou facile à démontrer. 
Ce qui les empêche de faifir le vrai nœud 
de cette queftion, c'eft qu'ils n'ont pas aifez 
nettement diftingué ici ce qu'ils avoient 
fi clairement expofé auparavant , fur la fin 
principaleou dernière & les fins prochai- 
nes ou acceffoires , fur les différens or- 
dresje moyens confidérés non-feulement 
comme uniques , inégaux, ou égaux, mais 
comme fe fervant de degrés les uns aux 
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autres , & formant une efpece de chaînie i 
pour parvenir des uns par les autres fuc* 
ceflîvement à la fin qu'on fe propofe. 

Comme on ne peut trop eclaircir cette 
matière y on i!e trouvera pas mauvais que 
je m*y étende un peu. 

Dieu a un ou plufîeurs deffeins : s'il n*a 
deflein de produire qu'uiv effet , la voyc 
la plus fimpîe eft fa volonté , & il ne pren- 
dra nuls moyien^s ; car s'il en prisnd un , il 
veut donc, outre ce premier effet, un fé- 
cond effet , ou le moyen dont il fe fert » 
ce qui eft contradidoire à la fuppofitionP. 
Mais s'il en a deux , & qu'il veuille que 
l'un influe fur l'autre , il voudra encore 

Ju'il y influe de là façon la plus fimple; 
ar exemple , s'il veut que le corps ^foit 
en B fimplemcnt , il l'y créera ; mais s'il 
veut qu'il y foit par le mouvement, il lui 
fera décrire la ligne droite A-B , & non 
la ligne courbe A-C-B , car fans cela il 
voudroit trois cbofes. Il en eft de même 
par rapport aux êtres intelligens : fi Dieu 
veut nous fauver fimplement , il le fera 
fans détours en nous créant bienheureux ; 
s'il veut nous fauver en vertu de nos mé- 
rites acquis librement , il prendra les 
lELoyens les plus fimples pour nous ù\» 
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Îratiquer le bien librement. S^'â veut qu^ 
efus-Chrift influe dans notre falut , il l'y 
fera influer de la façon la plus fimple ; 
mais s'il veut qu'il y influe par fa mort , 
il ne le fera pas mourir deux fois ; fans 
cela il voudroit aurtre chofe que notre 
' bonheur dans la première hypothefe , au- 
tre chofe que le bon ufage de notre lîberr 
té dans la féconde , autre chofe que la 
xelatioB <de Jefus-Chrift avec nous dans 
la troifieme ^ .& deux morts au lieu d'une 
dans la 4juatrieme. Je crois que l'Auteur 
de YAilion de Dieu fur la Crè^ure lui-mêr 
me cohviendroit de la vérité de ce que 
î'avance. Il pourroit feulement prétendre 

Iue ce n'eft entr^ npus qu'une queftion 
e nom , puifque ce que j'appelle la voye 
ia plus jGimple , eft ce qu'il appelle la chofe 
même ; ainfi , diroit-il , la ligne droite qu^ 
vous faites décrire au corps A tuB y en 
vertu du double Décret de Dî)eji , qu'il y 
foit, j& qu'il y foit tranfporté par le mou- 
vement I je la iuî fais dicrirç auflî , parce 
que vouloir le mouvement dç ^ en -B , ou 
vouloir que xrçtte Jigne foit àécrite , c'eft 
la même chofe. Cependant fg réponfe nç 
feroît pas tout-à^fait jufte , puiiqu'il y ^ 
4^autres mpyepjs ip tjrjnfpprter A .en By 
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par une infinité de courbes ; mais comme 
il conviendroit qu'il faudroit un nouveau 
Décret pour ces lignes courbes , je veu< 
bien lui paffer que Ion Décret fimple ren- 
ferme ma penfée. nfuit toujours que, pofé 
que Dieu agifl'c , à quoi il fe détermine li- 
brement , il n'eft pas libre pour le choix 
des moyens, à moins qu'ils ne foient égaux. 
Or , il prétend qu'ils le font tous par 
rapport à lui ; & je lui foutiens que non » 
s'il s'agit d effets compofés. Si les effets 
font fimples, il eft vrai qu'ils le font tous, 
ou plutôt qu'il n'en a qu'un qui eft fa vc* 
lonté ; car toutes les [fois qu'il y mêlera 
autre chofe , c'eft qu'il veut non-feule- 
ment l'effet , mais encore l'effet produit 
de telle façon. Or , pofé ce fécond vou- 
loir, auffi libre que le premier, je .dis que 
les moyens ceflofit d'être égaux ; car s'il 
veut qu'une force fubalterne influe fur 
une autre, il ne peut le vouloir que con- 
formément à leur nature j ainfi il ne peut 
vouloir que le corps -4 décrive la ligne 
j4-B en n'y paflant pas , & il ne peut vou- 
loir qu'il parvienne à i5 par C , fi fon feul 
vouloir eft qu'il foit tranfporté en B. Plus 
Dieu multipliera les caufes influantes , 
^lu^ il y aura d'inégalité dans le choix des 
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moyens; & comme il ne.faut jamais plus 
de caiifes influantes que pour conduire 
des. déterminations libres, iln^ a point 
aufli d'eïFet dans le choix des moyens 
duquel il y ait plus d'inégalité. 

Or, ceci fert à établir une certaine 
gradation de moyens , même par rapport 
a Dieu , au lieu que l'Auteur n'en admet 
que par rapport aux effets, Diçu , félon 
lui, veut également & rexiftcncé des 
Créatures , & leur bonheur , &c leur bonr 
heur en vertu de leurs mérites , & le bon 
ufage de leur liberté , & la grâce qu'il 
leur donne pour cela , & les circonflan- 
ces favorables où il les place. Je dis au 
contraire que Dieu veut a la vérité touc 
cela comme moyens , parce qu'il ne veut 
- rien comme fin que lui-même , mais il a 
un ou plufieurs moyens principaux , qu'il 
veut précifément pour lui , enfuite il a 
d'autres moyens qu'il veut pour ceux-là , 
& d'autres encore pour ceux-ci &c; & 
dans le choix de ces moyens il eft déter^ 
miné par Jes plus fimples , & par les meil- 
leurs : de forte qu'il veut , par exemple , 
l'exiftence de Pierre , & fon bonheur ac- 
quis librement , mais pour le lui faire ac- 
quérir librement U veut d'autres moy en j , 
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non précifément parce qu'il veut fe fervir 
de ces moyens , mais il les veut comme 
moyens , (8c comme les meilleurs moyens 
de conduire la liberté de Pierre. Il n'y a • 
rien là qui répugne ni à la puiiTance de 
Dieu , ni à fa liberté , ni à fa fainteté : à fa 
puiflance , puifque c'eft parce qu'il Pa 
voulu , que le falut de Pierre doit s'opé- 
rer librement 5 qu'il ne tenoit qu'à lui de 
l'opérer autrement, & que d'ailleurs il ne 
laiflera pas de l'opérer infailliblement , 
s'il le veut abfolument; à fa liberté , puif- ^ 
que toutes les fois qu'on eft libre quant 
à la fin , on l'efl quant aux moyens : or la 
fin de ces moyens médiats eil le fuccès du 
premier moyen que Dieu a voulu libre- 
ment , donc &c 3 à fa fainteté , puifqu'en 
tout cela Dieu ne veut toujours que lui- 
même : l'exiftence de Pierre , parce qu'il 
fe veut le créant; fon falut, parce qu'il fe 
veut le fauvant , & le fauvant librement ; 
& le refle , parce qu'il le Veut , pour cela 
qu'il ne le veut que pour lui, L'Aute r, 
en expliquant les aftes de l'état d'inno- 
cence ou de l'homme jufte , Convient lui- 
même que dans les moyens on n'aime que 
la fin , que dans ceux qui mènent à Dieu , 
on x^'j^me <juç Dijsu. On n'aime point içs 

moyens 



DU Mal. 195 

moyens comme moyens, on n'aime en 
en eux que la fin dernière ; or , la fin der- 
nière de ceux de Dieu eft lui-même. 

J'admets donc des moyens par rapport 
à Dieu pour l'exécution de les Décrets 
compops , & ils n'ont rien d'indigne de 
lui , ne lui étant néceffaires que parce 
qu'il le veut. Ceft comme fi l'on difoit 

Ïu'il y a de l'indécence qu'il produife des 
uits par les arbres , parce qu'il peut les 
produife immédiatement. Au demeurant 
comme la fouveraine intelligence de 
Dieu 5 & la fuprême puiflance qui le fait 
difpofer de tous les êtres comme il veut , 
lui donnent une parfaite connoiffance de 
toutes les façons dont ils peuvent influer 
dans les effets qu'il veut , & un fouve- 
rain domaine pour les y employer à fort 
gré ; il fuit que , même par rapport à ce« 
moyens , il en voit une infinité d'égaux 
parmi lefquels il fe détermine très libre- 
ment. Mais fi on en fuppofoit d'uniques i 
il les prendroit ; & entre les inégaux , il 
en prendroit le meilleur , parce qu^l eft 
fage. Cette néceflîté de moyens par rap- 
port à Dieu n'eft qu'hypothétique , & 
conféquente à fon Décret de faire dépen- 
dre telle chofe de celle-là. La néceflîté où 
Tome L I 
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îl eft d'employer des moyens pour goii*' 
verner la liberté 4e yi^omxj^ç , ne reftraint 
pas. plus fe puiflanc^ (jue d'employer le? 
arbres pour produire les fruits : car, pofé 
.qu'il ait voulu que les arbres produifiC' 
Cent les fruits , il impliqueroit contradic- 
tion qu'il les produisit fans eux; de même, 
pofé qu'il ait youlu que rien ne. déterminât 
la volonté de l'homme nécelj&îrement , ou 
jqu'il fe 4étermioât lui-jnême librement , 
oc gouvernât fa liberté , il in^pliqueroit 
contradiction qu'il le. conduisît néceffai- 
rement & phifiquement par la prémotion , 
pu par d'autres moyens femblabjes. 

Ceci fuppçfé , revenons aux voyes gér 
nérales. liC principe fur lequel on veut en 
établir la neceflîté iconduiroit trop loin , 
& eft équivoque. S) Dieu étpit obligé 
d'exprimer le plus qu'il feroit poffible fa 
fagelie §c fa puiffance dans fes ouvrages, 
il devroit évidemment produire le Mondç 
le plus parfait çn tout fens. Il eft vr^ai 
qu'un ouvrage parfait comme 8 , produit 
par des voyes parfaites çomnci^ 2 , fera 
parfait comme i o j & que celui qui ne le 
feroit en lui-même que comme Ç , prof 
duit par des voyes qui le feroit comme 
6 , le deviendxoit comme 12 i ce quj 
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paroît préférable ; mais 3'il étoit parfait 
comme ii , & que les voyes ne le rufient 
que comme i , il le deviendrqit comme 
13 , ce qui vaut encore mieux. 

On n*a donc nulle raifon de préférer la 
perfedtion des. voyes à celle de TefFet 
même ; & comme la perfeftion totale ré- 
fuite de l'addition des deux perfections » 
il eft clair que les attributs de Dieu fe^* 
roient mieux exprimés , à mefure que fes 
ouvrages feroient plus parfaits en eux- 
ipémes 9 & produits par des voyes plus 
parfaites , c'eft - à - dire plus générales , 
comme plus fimples & plus fécondes. 

Si donc on veut Tallraindre abfolu-» 
ment à s'en fervir par ce mottf d'exprimer 
davantage fes attributs , qu'il aime , & 
dont il aime la gloire 9 il ne fera pas moins 
aftraint à créer le Monde le plus par- 
fait en lui-même. Or , nous avons démon- 
tré qu'un tel Monde répugne & à lui-mê- 
me , & aux attributs de Dieu ; donc 1© 
principe qui y conduit ne peut être vraîv 

J'ai ajouté qu'il eft équivoque , & c'eft 
lacauiè de l'apparence de vérité qu'il 
préfente , & du faux qu'il ne laifle pas de 
renfermer. Plus il eft parfait, dit -on, 
plus il exprime la fàgefle & Tintelligence 
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de l'Ouvrier 3 plus les voyes qui l'ont pro^ 
duit font fîmples & fécondes , plus elles 
expriment la même fageffe & la même in^^ 
teliigencç ; donc , conclut-on , Dieu a 
dû fe fervir de ces voyes pour la forma- 
tion du Monde , & de tous fes ouvrages. 
Mais on fuppofe premièrement , que Dieu 
ait été obligé d'exprimer fa fàgefle & fon 
intelligence dans fes ouvrages lé plu$ 
qu'il eft poflible;ce qui eft faux , commç 
nous l'avons démontré contre les Opti- 
miftes. On fuppofe encore que la (impli- 
cite des voyes exprime plus les attributs 
de Dieu que la perfeéèion intrinfeque de 
ces ouvrages ; ce qui eft encore faux , 
uifque la perfeâion intrinfeque égale 
6 les exprime tout autant que la per- 
fcdiondes voyes égales à 5 , & plus que 
celle des voyes égales à 4, Enfin la per- 
fedion ' totale réfultant de la combinai* 
fon de la perfeélioa intrinfeque &c dç 
celle des voyes , on n'a nulk raifon de 
préférer l'une à l'autre , & on voit clair 
rement que cette diftinftion n'a été in-^ 
v^entée que pour fàuver la liberté de Dieu, 
Mais elle devient fupérflue dès qu'il eft 
prouvé que Dieu n'eft tenu en aucun 
fens d'exprimer dan§ fes ouvrages feç a^y, 
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tributs le plus qu'il eft poflible ; que ces 
ouvrages & les voyes dont iLfefert,fqnt 
pour lui des moyens égaux. .Cela paroît 
oppofé aux remarques que nous venons 
de faire fur la doârine de FAuteur dé 
ÏAtlion de DicnfitrlaCréatUreyC^nt nous 
paroiffons maintenant admettre > mais 
nous allons tâcher de montrer l'accord & 
la liaifon de nos principes. 

Il eft vrai , qu'abfolument parlant , 
Dieu n'eft aftrairit à aucune yoye, quel- 
que parfaite qu'on la fuppofe , pour ua 
effet quelconque : il eft vrai que fa 
,voloute lui fuffit , & eft de toutes les 
voyes la plus lîmple. Mais nous avons 
diftingué entre les effets (impies , & les 
effets compofés; & il faut encore diftin* 
guer entre les effets compofés , ceux qui 
ne le font que par l'affemblage de plur 
fleurs effets pour ainfi dire parallèles , & 
ceux qui font compofés d'effets fubor- 
donnés influans les uns fur les autres. 
Dieu peut produire non - feulement un 
effet , paais jun mil^on de millions d'effets 
correfpondants , fans autre moyen queft 
volonté ; & 1^ beau fiftême de Tharmoniç 
préétablie de Leibnitz. fert à le faire com- 

prendre^ Mais nous avons prouvé que 

I». • 
uj 
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lorfqu'il s'agit d'effets fubôrdonnés. Dieu 
ne peut les faire influée les uns fur les au-* ' 
très auc par les voyes les plus iimples. It 
s'y eu pas détermmé nécefliirement par 
i'obligadan de donner plus de perfec-* 
tions exprimées à iès ouvrages , mais il 
l'eft parce qu'une caule fage ne fait rien 
d'inutile , & que Voulant fimplement le 
mouvement du ccnrps A cnB , il feroit fu* 
pcrflu de lui faire décrire la courbe A-- 
C'B. Il eft difficile de nier que les voyes 
{générales ne foient les plus fimples & les 
plus fécondes ; d'un autre côté il eft diffi'* 
cile de ne pas appercevoir une fubordina- 
tion d'effets , & une gradation de moyens 
dans le Monde préfent , foit quant à l'or- 
dre de la Nature > foit quant à Tordre de 
la Grâce : il eft donc très vraifemblable 
que Dieu a dû fe fervir à fon égard de 
voyes générales. L'Auteur de VAUim dt 
Dieu jur la Créature convient lui-même 
que Dieu fe fert ordinairement de loi% 
générales , & que ce ifercwt le tenter de 
Vouloir qu'il s'en éda^ât dans des cas par-- 
ticuliers : la différence qui eft entre nous 
eft que , pofée quelque fubordinanon de 
moyens que ce puiffe être , il prétend que 
Dieu refte toujours égafement libre de fç 



^ - - ■ 



D tj Mal. 199 

fervirdes voyes générales ou dçs particu- 
lières; & que je prétends au contraire 
qu'il y a une contradidion entre cette 
wbordination fuppofée & Pufage de 
voyes qui ne ferôient pas^les plus fimples. 
Le Père Mallebranche de fon côté , d'ac- 
cord avec nous fut l'ufagé des voyes gé- 
nérales , prétend y affujettir Dieu pour 
toutes fortes d'effets compofés , fans en 
faire dépegdre la néceflît^ de la fubbrdi- 
hation que Dieu a voulu librement éta- 
blir entr' eux. Son fiftême donfte une gran- 
de atteinte à la liberté de Dieu ; celui de 
J' Auteur qui Fa combattu en donneroît 
une pareille & fa fagëffe ; nous évitons ces 
deux excès par' le milieu que nous pre*^ 
nons ; mais nous fommes tous d'accord 
ue, par quelque raifon que ce foit, Dieu 
e fert effeftivement de loix générales : 
malgré cet accord nous ne -pouvons pas 
en tirer les mêmes avantages pour juftiner 
ta providence de Dieu. L'Auteur qui lïe 
reconnoît d^auires moyens par rapporta 
Dieu que fa volonté toute-puiffante pour 
leseflfet^ quelque compofés qu'ils foient, 
n'en peut tirer aucuns /& il y renonce èe 
bonne foi. En effet , fi tous les moyens 
fcnt égaux à Dieu,même relativement aux 
\ liv 
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effets y & à plus forte raifon fî fa vol 

libre eft fon feul moyen , les loix cfai 

duifent le bel ordre du Monde , n'ei 

cufent point les défauts , puifqu'ilr 

lîoit qu à lui de vouloir tout à la fo 

bel ordre par les mêmes moyens , l 

vouloir en même-tems l'abfence de 

défauts. Dans le fiflême du Père Ai 

branche , ainfî que dans celui de LHb 

la Providence efl li clairement jufti 

qu'on n'a befoin d'entrer dans aucu: 

rail pour le faire fentir. La vérité 

nous ayons cherchée indépendam 

des avantages qui en peuvent réfi 

ne nous met pas tout-à-fait dans un 

fition aufli commode. Cependant , 

me elle ne peut être oppofée à eli 

me , nous en tirons aflez de lumiereî 

réfoudre les difficultés qu'on nous 

pofe. Nous difons donc , pour rev< 

l'objeftion de Bayle qui nous fert d 

te , que Dieu ayant pu librement 

loir une fubordination d'effets , tan 

l'ordre de la Nature que dans l'orc 

la Grâce , & l'ayant voulu effedtivei 

comme il eft prefque évident , il a ( 

{produire par les voyes les plusfim^ 
es plus fécondes , & par conféqu( 
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des loix générales. Sa liberté eft fauvée j 
enfuppoîant que le choix de cette fubor-^ 
dînation de moyens a éte^ parfaitement 
libre ; fès autres attributs font également 
fauves , en fuppofant que les effets donc 
on fe plaint , font une fuite de ces loix gé- 
nérales que fa fâgeffe a diélées , & que 
fon immutabilité ne lui permet pas de 
changer. Il a donc voulu , pbur nous ren* 
fermer dans la matière qui nous occupe , 
que rhomme fût libre , & qu'il Conduisît 
lui-même fon libre arbitre, fans influer 
ordinairement de fa part dans cette con- 
duite , que par fon concours dans l'ordre 
naturel, & par la diftribution de fes gra^ 
ces pour le furnatufiel. ^ 

I)e ces loix générales il réfiilte que 
rhomme pourra faire un mauvais ufag^ 
de fa liberté , & le fera fouvent , mais el^ 
les font liées avec le plan général de Dieu 
infiniment ftge ; il ne doit , ni ne peut les 
rfiartger. Ces mauyais effets dans l'ordre 
tntM^l n'attaqtient pas' plus la fageffe de 
fpn^plan , que rintrqciuétion de quelques 
mbnfïrés &• de quelques défordres phifi- 
ques ne fait évanouir le bel ordre qui rè- 
gne dans rUnivers. Bayle convient que 
Pëtabliffemtcnt'des caufes litcafionnelles 

Iv 
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fuffit p&ur juflifier la Providence de tout 
ce qu on peut lui reprocher à cet égard ; 
s'il avait raifonné de bonne foi , &c confé- 
quemment, il eût appliqué là même ré- 
ponfe à la n>eme difficulté dans l'ordre- 
moral. Mais Dieu pouvoir, dit-il , éta- 
blir des loix générales , ou même des 
caufes occafionnelles , defquelles iLn'eût 
réfulté aucun péché dans le Monde ; cela 
n'étoit'il pas digne de fa juftice & de la 
bonté f Je lui réponds d'abord : mais 
Dieu pouvoir auffi établir des loix géné- 
rales & des caufes occafionnelles , dont iX. 
n'eût réfiihé aucun défordre phifique ; 
cela n'étoit-il pas digne de fa fageffe ? Je luîi 
réponds en fécond lieu qu'il le trompe ,. 
& que, pofée la fubordination de moyens 
que. Dieu a pu cboifir librement comme 
très-bonne en foi , & produifant des ef^ 
£ets admirables, il a été obligé dé fe fer*> 
yîr des voyes les plus fimples , & d'éta-^ 
Wir des loix générales , defquelles réful-^ 
tent les défordres phifiques & morauxi 
dbnt on fe plaint, . 

IL me re^e à réioudre quelques diffî^ 
£ultés qui peuvent venir dans l'efprit au: 
fiijettde ce fiûêroe. Premièrement, peut- 
«!dire^il'eii réfu^ àa 
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miracles que Spnofa démontroit dans le 
fien , ou pour le moins ils dépendront tel- 
lement des loix générales , que l'on fera 
obligé \de les confondre avec elles, foit 
dans Tordre de la Nature , foit dans l'or- 
dre de la Grâce , & d'adopter l'explica- 
tion que donne TAbbé àUJouteville , la- 
quelle a été jugée avec raifon fi pea con- 
forme à Pexaéle Théolpgié. Cette confé- 
quence ne fort point du tout de mes prin- 
cipes, encore qu'elle réfulte évidemment 
de ceux de Spinafa , de L€lbn{tx. , & de 
PAbbé à!" HoutevUle. Lé Pcre Malhbran^ 
che même auroit de la peïti^ à s'en défien- 
dre , en raifonnant conféquemment ; ilia 
nie cependant , & admet aes voyes pani- 
culieres , extraordinaires & rares. 

Mais ce qu'il ne fait qu'en forçant fes 
principes , fort tout naturellement des 
miens. Si Dieu a établi une fubprdinatibu 
de moyens , c'eft qu'il l'a Voulu libre- 
ment ; il pouvoit produire les mém^es ef- 
fets principaux faiis aucune fubordina- 
tion entr'eux par fa feule volonté ; il ne 
dent donc quà lui de fouftraire à cette 
fubordination les effets qu'il veut , ^ dé 
fe fervir à leur égard de voyes particu- 
lières telles qu^iï le juge à propos, Il ^ 

ivi 
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vrai que pofés les Décrets généraux ou 
particuliers qui règlent chaque chofe , il 
n'y peut plus rien changer j mais c'eft la 
même chofe dans tous les fîftêmes , per- 
fonne ne voulant établir fa liberté aux dé- 
pens de fon immutabilité. Il a donc fait 
en même tems &c les Décrets généraux qui 
fondent fa providence,& les Décretsparti- 
culiers qui donnent naiiTance aux miracles. 
On peut dire en fécond lieu , que les 
deffeins de Dieu fe manifeftant par leurs 
effets , & pouvant acquérir la connoiffaa- 
ce des loix générales en étudiant la fubof^ 
dination de ces effets, on pourroit auflC^ 
acquérir la connoiffance des effets future 
qui doivent fe gouverner par les même 
loix , & parvenir ainfi naturellement à un 
efpece de don prophétiaue. Je répond 

2ue cet inconvénient n'elt point à crain 
re , & qu'encore qu'on puiffe devinei^^ 
avec une certaine jufteffe quelques effet 
naturels foumis ordinairement aux loii 
communes , comme on a déjà fait par rap- 
port aux principales loix du mouvement, 
& au cours des aftres , fuivant lefquels 
©n prédit avec précifion des révolutions 
périodiques , & les éclipfes ; cette fciencè 
iL'eft pourtant que conjeâurale. , parce 



*>5 



DU Mal. 205 

qu'on tfeft point affuré de connoître tou- 
tes ces loix de la Nature relatives au mc*^ 
me objet ; qu'on ignore abfolument la 
durée que Dieu a prefcrite à ces loix , &c 
qu'on ne fçait pas davantage les excep- 
tions qu'il peut y avoir mifes. Le Père 
Mallebranche lui-même avoue que les deC- 
feins de Dieu font trop profonds & trop 
étendus , pour que nous puiflîons nous 
flatter de les approfondir : nous ne pou- 
vons donc pas davantage pénétrer les 
moyens qu'il a décrété d^employer pour 
leur exécution. » Comme , dit-il, les per- 
» feftions de Dieu font infinies , les com- 
» binaifons des rapports de chacune avec 
» toutes les autres (ont infiniment infinies; 
» Ainfi la loi de Dieu eft incompréhenfî- 
» ble à tout efprit fini. J'avoue donc vo- 
» lontiers que Dieu fait bien des chofes 
» dont il n'eft pas pofliblé de rendre rai- 
à> fbn , & qu'il n'en &it aqcune dont on 
» ne puiflfe rendre toates les raifons qu'il 
» a de Fexécuter. œ 

Troifiemeraent, les combinaifons dés 
cflfets ou des moyens, pouvant fe varier à 
i'infinr, comme il y en a où il ne feroit * 
arrivé qu'un million de monftres , il y ea 
t aufli où il n'ea fcroi( point axrlve da 
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tout , & de même des défordres moraux^ 
Cette fuppofition eft feuffe : il n'y a^ 

pomt,de combinaifon in^nie proprement 

dite d'êtres bornés dans leurnature ^ leur 

étendue , & leur nombi^. 

Quatrièmement , les moyens étant 

Iîour l'ouvrage, & non l'ouvrage pour 
es moyens , ne valoit-il pas mieux foire 
un Monde beaucoup plus parfait , avec 
des moyens moins fimples f Oà y auroit 
gagné. 

li faudroit , pour affurer cela , (ça voir 
tuffi ia difproportion qu'il y auroit entre 
fes perfeâions de ce Monde, & celles des 
moyens. D'ailleurs ,; on réduit ici les deC- 
feins de Dieu à un feul , & il a été libre 
d'en avoir plufieurs qui ne permettoient 
pas cette perfeftion qu'on fuppofe. 

CinquieiBcment , on peut encore plar 
cer ici une objeâion de l'Auteur de VAc-^* 
tim de Dieu jmr la Créature , qucriqu'ii ne- 
k dingç que contre le fîil^me du Père 
Mallehranche : fi Dieu a été obligé vou*- 
knt agir de faire le mieux , eu égard à ja^ 
fimplicité des voyes , il en réfulte la né- 
ceffité des monftres, & celle du pécKé 
jnêmèfans lequel l'ouvrage de Dieu n'au- 
toit pas eu Jeius-Chrift pour réparateur > 
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& fans K^quel , par coni^quent , îl n'eût 
pas été auifi honoré. Mais les défenfeurs 
de ce fiftênve penferoîent que iaêtne fans 
le pé<:hé i^Incamation aurok eu lieu : Se 
quant aux voyes (Impies & générales de 
notre flfl^me, clhs n'influent point du 
toat fur le pbn de <;êlui de Dieu ; il en 
fuit feulement, que voulant produire tek 
ou tels effets , îl eô contraint de fe fervir 
des voyes lés pUis fiiïiplès. Si de- là il ré- 
fulte des monftres& des déibrdres, cette: 
néceflité même: eft l'apologie de la Pro* 
vidence^ mais ne prouve point du tout 
oull ait été obligé d'affujettir ion plan, à 
«s voyep , puifi^u'ôn feppofe au comraire 
qu'il a choifi fes voyes pour fôn plai. U 
n'eft point néceffaîre qu'il ait fait le 
jnieux qui pût cadrer avec fes voyes , ce 
oui revient à TQptimiâne réfute , mais^^ 
tèulement qu'il ait choifi les meilleures 
voyes pour ce^ eflfets. Si on conclut que 
le péché & les Impies étoiem néceffaires 
i Diea , ce qu?e Maylt a ofé oppofer -à 
quelques réppnfes de^ Perer, je dis qu'on? 
nifonne très-mal ; car s'il eft entré dans^ 
fcn p&n de les permettre , îl Ta fait libres 
aent^ & s^ils réfultent de ces^voyes fim-^- 
gles j elles n'ont été employées qpe gourr 
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Pexécution de ce pkn libre ; par confé- ; 
quent il lésa permis tout auffi librement 
que dans tout autre fiftême. 

Sixièmement , ne fuit -il pas de nos 
principes que Dieu ne pou voit , lans re- | 
noncer à fa fageffe , fauver blus de perfon- ' 
nés ? Cette reftriélion n'eu encore qu'hy- . 
pothétique au plan général & libre. Il 
pouvoit en prendre un autre, & d'au- 
tres moyens; mais, pofé celui-là, il 
eft encore plus décent & moins dur de 
îejetter tous les défordres fur la fimpli- 
cité des voyes , que fur des Décrets par- 
ticulier^ de Diçu. 

Comme je n'entre point dans Texamen 
du fiftême particulier du Père MalU" 
branche par rapport à l'ordre de la Grâce, 
je ne fuis point obligé de réfbudre les dif- 
ficultés qu'on y oppofe. 

On voit bien , fans que j'entre dans le 
détail , que comme je ne pourrois l'ad- 
mettre que conféquemment â une fubor- 
dination de moyens que Dieu auroit éta- 
blie librement , la plupart des traits qu'on 
lui lance , paiferoient à côté de moi yisin% 
mebleffei^' 
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ARTICLE XII. 

De rignorance & de la Concu^ 

pifcence. 

EN traitant des paffions , nous ,n V 
vons pas voulu prévenir une objec- 
tion qui vient ici plus naturellement , & 
ï la folution de laquelle les chofes* que 
nous avons dites pourront contribuer : 
voici cette objeâiion, 

La raifon ne fe révolte plus contre la li- 
berté que Dieu a donnée aux hommes , & 
le pouvoir qu'il leur a laiflé d'en difpofer à 
leur gré ; cette faculté & ce pouvoir font 
bons en eux-mêmes j les abus qui en ré- 
fultent font des fuites de4a fimplicité des 
voyes , & rhomme ne peut s'en prendre 
qu à lui-même , &^u péché , & des pei- 
nes du péché qu'il encourt 9t qu'il mé- 
rite librement.^ 

Mais n'étoit-il pas de la fageife > de la 
bonté , & même de la juftice & de la fain- 
teté de Dieu , qu'au moins l'homme na- 

Îiuît avec une connoiffance diftinfte. de 
es devoirs & un penchant naturel à les 
remplir f Ne devoit-il pa$ au moins avoir 
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une liberté d'équilibre entre le bien & fe 
mal ? Si après cela il en eût abufé , on au^ 
toit raifon de dire que c'eft fa faute, & 
fon Auteur feroit plebement Juftifié^ 
Mais nous naiifons fans connoiflances i 
nous ne les acquérons qu'avec peine, 
nous ne parvenons guères à celles qui 
nous feroient le plus néceffaires ; perfon- 
ne n'admet plus les idées innées^ élémens 
de toutes nos connoiifanees ; elles ne 
nous viennent que par les fens , fource fi 
défeélueufe, dont on a dit tant de mal> 
soais fource à laquelle elles nous ramè- 
nent néceflaîrement , & font par-la naître 
tous les penchants qui nou$ attachent à 
la matière, & nous détournent de notre 
dernière fin. 

Cette objeéHon que je crois accablante 

Eour tous les Philofophés qui rejettent 
ïs lumières de la fpi , ou qui comme 
Pope y & l^Auteur des Mœurs , veulent 
fans elle éclaircir cette queftion , & ew 
couper le nœud , peut fe tourner en preu- 
ve de la foi même qu'on prétend atta* 
quer. Au lieu donc de l'éluder , je la for* 
tifie encore , & mi^adreffant à l'Auteur 
des Mœurs , je raifonne ainfi contre luir 
Les paillons s'éveillent fans l'aveu ^e U» 
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nifon , & ne Vappaifent pas quand elle 
le veut ; elles ont pour 1 attaquer mille 
armes auxquelles communément elle fuc- 
combe ; elles font même quelquefois in- 
vincibles : trois caraôeres qui me jparoif- 
fent répugner au premier établiflenn(ent 
d*un Etre fouverainement bon , & infi- 
niment amateur de l'ordre. Les paflîons:' 
font des tendances d'amour vers un ob- 
jet , ou de haine ,. & <îe fuite d'un autre y 
or, pour qu'elles fuffent dans l'ordre , il 
feudroit que la raiibn connût auparavant 
l'objet , & les y appliquât ; il faudroit aui 
moins qu'elle pût du moindre figne Ic^ 
manier. Leur forée eft encore plus oppo- 
fée à Fordre ; e'eft une occafion de méri- 
te , j'en conviens : mais pefotis dans une 
balance les biens & les maux qui en ré- 
fultent : je m'en rapporte à l'Auteur. Tous: 
les hommes ont ces pàifions , tous onr 
une raifon j or , prefque tous font mé- 
chans , donc le nombre des mérites efE 
infiniment inférieur à celui des erimes. 
Autre conféquence : donc les paifion» 
ont infiniment plus d^adrefle & de force 
pour vaincre la raifon, qu'acné n'en a pour 
fe défendre,. 
Mais , de Taveu de ^Auteur, il y ai 



112 De l'Origine 

même des cas où la raifon ne peut réfifler 
aux paffions j il eft vrai qu'il affure que 
c'eft toujours par fa faute. Sans entrer 
dans l'examen de cette propofitîon que je 
trouve trop générale , je foutiens encore 
que Dieu ne peut avoir fait à l'homme un 
préfent aufli funefte. Ce feroit l'avoir mis 
dans la prochaine difpofition d'agir con- 
tre la raifon , & par conféquent contre 
l'ordre , & contre lui-même.ll fuit donc , 
& que les paflîons font trop fortes , & que 
la raifon efï trop foible ; donc il en faut 
revenir au Defiîn aveugle , aux deux Prin- 
cipes de Mânes , ou à l'Athéifmer 

Mais un Chrétien fort de ce labyrin- 
the : il fçait que l'homme étoit forti des 
mains de Dieu , innocent , éclairé , & ré- 
glé , mais libre; que par le mauvais ufage 
de la liberté il a corrompu lui-même fon 
tout :, que les paffions auxquelles il a fait 
prendre le deflus l'ont confervé , que fa 
raifon eft demeurée efclave ; il fent te dé- 
Ibrdre , mais il en connoît l'Ajiteur ; ce 
ne peut être Dieu , c'eft donc lui-même. 
L^homme ', en l'état qu'il eft , eft donc 
inexpliauable fans les lumières de la foi, 
comme Va fi bien penfé P^fcal. Il eft donc 
împoffible d'être bon Apologifte de la 
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boBt/é & de la juftice de Dku , fans re- 
monter au péché originel & le reçpn-i 
noître. 

Voîci comme le Père Mallebranche ex* 
pofe cette terrible métai^orphofe arrivé^ 
dans notre Nature. 

r 

» Dieu a fait les Anges & le premier 
» Homme, fages, juftes^ heureux même, 
» Il leur a donné tout ce qui convient à 
»la perfeftion de leur nature. Car Dieu 
» eft tel lui-ntéme. Il eft infiniment par- 
» fait , & tout ce qu'il a fait par des vo-- 
• lontés particulières, comme au com-^ 
» mencemçnt du Monde où il n'y avoit 
» point de caufes occafionnelles , ni par 
^ conféquent de loix générales , tout ce 
» que Dieu créa alors étoit parfait çtj fon 
» genre. Erant valdè bona , ait l'Ecriture^ 
» Il n'y avoit alors ni corps monftrueux , 
» ni cours déréglés ; & quoique Dieu , 
> comme tout - puiffant , eut pu créer 
» Adam borgne & boiteux , brutal & inr 
» fenfé , l'ordre immuable de fes attri-f 
î» buts , le confeil de fa volonté toute- 
» puiflTante , fa fageffe fans laquelle il r\e 
» tait riexi , ne lui permettoient pas de le 
» vouloir. Les Anges & le premier Hom» 
? pie fiJre^t çréé§ à l'imagç Ôç à la rçifeni^^ 
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<t blance de Dieu. Comme ils ne pou- 
on voient pas , avant que d'être , mériter 
» la perfeélion & le bonheur , ce fut pai; 
» pure maïs fage bonté qu'ils furent créés 
«heureux. Je dis heureux, autant qu'il 
a> convenoit à la perfedion naturelle de 
9 leur être ; car Dieu n'agit jamais par 
Ta pure honte , en prenant abfolument le 
» mot de p^re bonté fans rapport à fes au- 
» très attributs. Mais c'eft dépendam- 
» ment du rapport de la bonté de Dieu 
» avec fa jufticé , qu'ils ont été créés avec 
» une liberté parfaite , pour mériter le. 
» bonheur infini dont ils jouiffent préfen- 
» tement. Quand Dieu créa le premier 
9 Homme > il unit fon ame à fon corps j 
» mais U ne l'en rendit pas dépendant. 
» L'ame en étoit la maîtrelfe, &: le corps 
» exécutoit fes ordres , & ne lui deman- 
» doit même fes befoins qu'avec refpçâ:,, 
B Tout étoit chez lui dans une union & 
» une fubordination parfaite ; le moins 
» noble fournis au plus noble. L'homme 
» cependant , quoiaue maître de fon at- 
3» te^tiofi , & fans difiraétion involontai- 
» re 9 ne manquant d:e rien pour perfévé- 
7^ rer dans Tétat heureux & parfeit dk 

y^ Diçu Vmm im , ep. m m>t parfaite- 
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p menr libre , tomba dans la djéfobéiflàn- 
p ce uniquement par fa faute. Le péché , 
» ou plutôt Dieu même à çaufe & en pu- 
p nition du péché , jmit tout en défordre 
» dans celui qui le commit : mais en <:ela 
?i il agit félon fa loi , & félon Tordre im- 
s muable de fes attributs y ainfî que je l'aj 
51 déjà prouvé. Les défauts de l'ouvrage 
» de Dieu font les effets d'une conduite 
P fans 4éfauts ; de même que les change- 
» mens fréqueps qui arrivent dans TUni- 
9 vers , & qui fe contredifent , ne mar^ 
P quent nuUe contradiftion , nulle inr 
» confiance dans lacaufe : ce font au con^ 
«traire des marques de la confiance 8c 
» de l'immutabilité 3 ce font les fuites des 
» loix générales qu'a établies , & que fuit 
P conftamment le Dieu immuable : loisç 
p dignes de la fa^jeffe , ôc de Timmuta- 
p bilité Divine 3 amfi que je l'ai prouve 
?> ailleurs. « 

p L'Homme donc ayant défobéi à foi)i 
p Souvjçrain , à l'Etre infiniment parfait 
p & tout-puiffant ^ Dieu à caufe de fa ré^ 
» voite l'afTujettit à fou corps la plus vilç 
?> & la plus impuiifante des fubflances , 
p rendue , en confequen.ee des loix génér 
? rajes ^ cajpa}3le çlç }e corrompe ^ df 
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» Faccabler de mifere. C^ft par juffice I- 

» que la révolte de fon corps a fuivi fa 

a» dérobéiffance : mais en cela même pa* 

» roît la bonté de Dieu , fa fagefle , Ion 

30 immutabilité, La bonté de Dieu paroît, 

» car au lieu de punir l'homme fans efpé- 

» rance de retour , au lieu de le faire mou- 

» rir le jour même qu'il avoit mangé da 

» fruit défendu , félon la menace qu'il lui 

9 en avoit faite , il lui laifle fon^rps; &i 

5» fans changer les loix générales & très- 

» fagement établies de l'union de Pâme 

30 & dii corps , il le prive du pouvoir de 

» lui commander en maître , & laîffe au 

30 corps celui de Tintéreffer dans fes be^ 

30 foins , & de le maltraiter s'il les lui re- 

30 fufe, C'eft par bonté que Dieu laifle à 

30 Adam fon corps : c'eft par juftice qu il 

30 eft révolté ce corps , & qu'il eft lou- 

V vent un fâcheux maître. Mais , fans 

30 compter qu'un pécheur vivant n'eft pas 

90 fi malheureux qu'un pécheur mort dans 

» fon péché jla bonté de Dieu paroît même 

i» dans la révolte du corps. Car ce corps 

9» révolté par juftice , eft une viâirtie que 

9» Dieu p?ir fa bonté laifle à l'homme , afiii 

p qu'il la lui facrifie , & qu'il la purifie lui- 

30 même ;.en foufïjr^t avec la patience de 

Jçfusr 
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Jefus-Chrift la peine de fon péché dont 
Dieu le punit par fon corps en confé- 
Quence des loix naturelles. La révolte 
du corps eft juflice j mais en même 
tems , félon le principal deffeîn du Créa- 
teur , & la gloire de la grâce du Répa- 
rateur , cette révolte eft Peflfet d'une 
juftice qui eft d'accord avec la bontés 
Car la concupifcence ^ peine jufte du 
péché , fert au mérite de celui oui la 
combat , & qui en obtient > par le fe- 
cours du Sauveur ^ non-feulement dans 
le Ciel une pleine viâoire , mais une 
récômpenfe bien au-deffus de la béati- 
tude dont jouiîToit Adam avant fon pé- 
ché. La concupifcence , la révolte du 
corps 9 eft l'ame de tous nos maux & 
phiuques & moraux , parce que le -corps 
& l'ame ont des intérêts tous difie- 
rens ; & aue le corps ne parle à Tame , 
il ne la follicite ^ il ne Tamige que pour 
(à propre confèrvation , fans aucuns 

> égards pour ce qui la regarde; Ca^ro con- 

> cupivit adversHS ffiritum : & par-là il la 
9 corrompt & la tue pour fe conferver 
7 lui-même. Mais ce n'eft point un mal 
» fans remède ^ c'eft un mal dû par jufti^ 

Tome /. K 
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1» ce 9 mais un mal dont la bonté & lafa- 
*) gefle de Dieu tirent un grand bien ; car 
9 où le mal abonde y la grâce , le bienfait} 
a» la réçompenfe même furabondent en 
» ceux qui y coopèrent avec cette «ace 
?> furabpndante. « MalUbranche. uhfcr^ 
vation fur la prémotion. N^. 21. 

Mais que le mal abonde , ç'eft ce qu'on 
ne peut nier , pour peu qu'on confulcc 
l'expérience , la raKon , & fon propre 
cœur. Quoique Pope prétende que tout 
eft bien , voici cependant la peinture 
qu'il fait de notre état , & dès droits qui 
reftent h la raifon. On ,ne Taccufera pas 
comme Pafcal , d'être un Philofophe bi- 
lieux qui voit tout en mal , un ennemi de 
la Nature humaine qui cherche à la dé» 
(grades 

Pope. Orgueilleux raifon ^ m ^tlens mal tes itoitSf 
Epit. 2. Foible Reine , croîs- tu nousprcfoîredesloiXf' 
^' *" ' A quelque favori toujours abandonnée , 
Tu lui laiflès le foin denotre deftince* 
A quoi donc Ce réduit ton pouvoir fi vanté f 
De tes dures leçons quelle eft J*utilité ? 
^}x veux que du pW/îr nousredouÂpnsle^ chfif* 
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lis pour en triompher nous donnes - tu des 

armes î 
voix fur nos défauts nous force à réfléchir: 
lis que peut ton fecours pour nous en affran. 

chir! 
reproches amers en vain tu nous accables » 
is nous rendre meilleurs , tu nous rends mi(&- 

râbles* 
flambeau qu*à nos yeux tu viens fans ceffe 

ofirîr, 
rt à nous tourmenter , non à nous (êcourir* 
i fçais juflifier nos differens caprices , 
du nom de vertus tu décores nos vices* 
1 fais dans notre coeur) par le foin que tu prends , 
de foibles défauts fuccéder de plu$ grands* 
eft ainfî qu'aux humeurs faifknt changer de 

route 9 
irt à des maux légers fait fuccéder la goutte ) 
que le Médecin fier de ce changement , 
oyant nous foulaeer 9 accroît notre tour- 
ment, 
dons 9 conformons-nous aux loix de la Na- 
ture; 
i route qu'elle trouve eft toujours la plus sftre* 

Ce feul texte de Pept, qui renferme un 

Kij 
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aveu fi formel du défordre de notre conf- 
titution préfente , fufliroit pour renverfer 
tout l'édifice qu'il a voulu élever par les 
feules lumières de cette raifon qu'il nous 
peint lui-même comme fi mépriûble. Je 
pourrois en prefler les conféquences , fi 
elles ne fefailoientfentir d'elles-mêmes, & 
que ce que j'ai dit à l'Auteur des Mœun 
ne s'appliquât pas tout naturellement à 
celui-ci. Il eft cjnc certain qu'en étu- 
diant les difpofitions des hommes , on en 
conclueroit avec autant devraifemblance 
qu'ils deviendroient la plupart mauvais, 
que l'expérience qu'on a de la malice qui 
règne de fait parmi eux , fait conclure 
avec vérité qu'il faut qu'ils y ayent une 
(difppfition bien forte. Il eft donc encore 
vrai qu'il n'y a que Thypothefe du péché 
originel qui puiffe expliquer cette énigme, 
& que ce ipiftere même qu'on attaque , 
fe tourne en preuve de la Religion qui 
nous en inftruit. Pafcal a donné une mer- 
veilleufe force à ce raifonnement. Le Père 
MalUbranche le trouve fi frappant , qu'il 
fe contente de le propofer comme une des 
meilleures foKitions qu'on pouvoit don- 
ner aux difficultés de -fl^^/f. Voici comme 
il s'eîcprime N^. za. 
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vertis feulement que , rapportarrt 
iroles , je ne prétends point adopter 
ftrine qu'elles renferment ; perfon- 
; raifonne plus conféquemment à fes 
ipes, que ce Philofophe, & j'ai déjà 
fait voir qu'il en établit plufieurs 
je rejette. Mais je veux tirer deux 
:ages de fes textes : le premier , de 
voir qu'il faut bien que les contra- 
)ns qu'on fuppofe entre les mifte- 
ont il eft aueftion , & la raifon , ne 
t pas fi é viaentes , puifqu'elles échap- 
aux £;énies les plus perçants > qui ont 
is médité cette matière; te fécond , 
ire voir une liaifon dans les deffeins 
)ieu 9 plus marquée même fur les 
s qu'on reproche à fa providence 
>ir négligés , que fur tant d'autres où 
le trouve qu'à louer fa fagefle. Je fup- 
d'ailleurs qu'on trouvera avec jlaî- 
flemblé ici le fond de ce qui s'elt dit 
us raifonne fur ces importantes quef* 
• 

Dieu a créé l'homme parfait & fans 
:un défaut , libre pour mériter par 
i obéiflance & fa reconnoiffance les 
nfaits de fon Créateur. Dieu a prévu 
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» la chute de rhomme & toutes les fuites 
» du péché. Or , il a pu , fans même blef- 
» fer fa liberté , l'empêcher de tomber ; 
» cependant il ne Ta pas voulu. Gela , dit- 
» on , ne peut s'accorder avec la fageffe , . 
» la juftice , la bonté de Dieu , avec l'idée 
» que Pon a naturellement de la Divi- 
» nité. Œ 

» Car I **. faire un ouvrage que l'on 
» prévoit devoir auffi-tôt fe corrompre > 
» eft contraire à la fageffe. 2^. Pouvoir 
» Tempêcher de fe corrompre , & ne l^ 
» pas faire , ^ft contraire à la bonr^; 
» 3^. Faire une infinité de malheureux ^ 
» caufe d'un péché commis fix mille aP^ 
» avant qu'ils fuffent nés , c'eft une terri' 
» ble injxiftice. Voilà l'objeétion. Je la ré^ 
» pete , afin qu'on en fente la force ; ca^ 
» plus l'objeftion parpk forte , plus fer^ 
sp certaine & croyable la vérité de la Reli' 
» gion , comme j efpere de le faire voir. 1^ 

» La Nature eft corrompue , l'homme 
» n'eft point tel que Dieu l'a créé d'a^ 
» bord. Ce fait eft certain , & par la foi 9 
» & par la raifon. Par la foi , car le péché 
» originel en eft un dogme fondamental* 
» Le fait eft évident par la raifon : aban- 
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» donner le plus noble au moins noble; 
j* fendre Pâme dépendante du corps j 
»Dieu aimant fes perfeélions , il ne peut 
» pas aimer & eftimer davantage fes êtres 
» qui y participent le moins. Un Dieu juf- 
» te ne peut pas vouloir punir un inno- 
» cent , un enfent qui n'a tait aucun ufage 
» de fa liberté. Un Dieu bon & jufte ne 
» peut pas vouloir faire des malheureux. 
» En un mot , Tobjeâion fuppofe la 
» croyance de ce fait pour la combattre* 
» Voici donc Pobjeftion. « 

» Faire un ouvrage qu'on prévoit de- 
» voir aufli-tôt fe corrompre , eft contrai- 
> re à la fagefle de l'Ouvrier. Je diftin- 
» gue : fi cet ouvrage eft un moyen pro- 
» pre pour réuflîr dans un ouvrage plus 
» excellent , & en même tems parfaite- 
» ment conforme à la fagefle & aux qua- 
» lités de l'Ouvrier , je le nie. « 

» Tout ce qu'on peut conclure , mais 
» aufli ce qu'on doit néceflairement con- 
» dure p de la permiflîon du péché d'A* 
» dam , c'eft que le premier & le prin- 
» cipal deflein de Dieu, n'étoit pas fon 
^ ouvrage tel qu'il étoit dans fa première 
9 conftitution; mais que Dieu en ^voit en 



» ve de la vérité de la Religion. Car 1; 
» ligion Chrétienne fuppofe rincarn; 
» du Verbe. « 
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ARTICLE XIII. 

Du Péché Od^neL 

1E tombez-vous pas , pourroïc- 
on dire, dans le défaut que vou» 
avez reproché plufieurs fois , 
de vouloir réfoudre une diffir 
culte par une plus grande j obfcHrnm 
ftr ohfcurius f On vous oppofe les paf- 
fions déréglées des hommes qui les con- 
duifent au péché , & pour nous répon- 
dre , vous avez recours à un pèche an- 
ïécédent , beaucoup plus inconceva- ' 
ble. = En efïèt , dit Bajle à l'Article 
» Pjrrhon , il eft évident qu'une Créa- 
• ture qui rt'exifte point ne fçauroit être 
Tfvte II, A ii) 
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» compKce d^une mauvaife aftion. Il eft 
ab encore évident qu'il eft injufte de h 
a> punir comme complice de cette aftion. 
» Or , la doélrine du péché originel eft 
» contradiéloire à ces deux évidences. » 

Voilà ïa première objeélion de BajU 
qui roule fur des points qui ne foîent 
pas à}x reflfort de la raifon, & qui lui 
Ibient inacceflîbles : il en convient lui- 
même en plufieurs endroits ; & Tun de 
fes artifices a été de mêler les objeétions 
précédentes, & quelques autres , avec 
celle-ci & plufieurs autres du même gen- 
re qui regardent nos raifteres proprement 
dits. Mais cet aveu de fa part nous fournit 
une première réponfe générale à toutes 
celles de cette efpece. 

Les mifteres ne font tels qire parce 
qu'ils renferment des chofés au-deflus de 
notre intelligence , dont nous n'avons 
point d'idées' claires* Nous ne pénétrons 
point le fens des termes qui les expri- 
ment. Or,, nous ne. pouvons raifonner 
fur les chofes dont nous n'avons pas d'i- 
dées , & qui font exprimées dans une 
langue que nous n'entendons pas. Il eft 
donc abfurde d'exiger que nous rendions 
de telles vérités évideates à la raifon 4 
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riiais il ne Teft pas moins de pFétîônare 
faire voir entr*eu)C & ellô uile oppofition 
évidente. Il faut des idées pour fonde:r les 
rapports d'inégalité , comme ceux d'éga- 
Iké ; fi donc nous n'en avons poitit des 
fhideres , nous ne pouvons auurer paf 
l'évidence ni leur accord, ni leur oppo- 
Gtion , avec la raifon. Nous ne fommes 
tenus qu'à fournir des preuves des motife 
le notre foi , & Bajle convient qu'elles 
bnt de la plus haute évidence. Ce mifte- 
e-ci a même quelque chofe de particulier, 
: eftqu'encore que la raifon ne le compren- 
e pas plus qiïe les aatres^elle nous conduit 
ourtant avec beaucoup de for^ce jufqu'à 
i néceflîté de l'admettre , comme nous 
avons fait voir dans l'Article précédent» 
i l'opinion des Sopraïapfaires ^ & cell^ 
e certains prétendus Ttomîftes , que 
DUS avons examinée , étoit vraye ; fi le 
omaîne de Dieu fur fes Créatures , tel 
ii'ils l'expliquent y étoit aufll évident 
u'ils le prétendent , les objedlions de 
ayle ne feroient plus propofables , mais 
iflî il n'y auroit plus de mifteres.Suppo- 
nt même que le rapport de Dieu avec 
s Créatures eft nul , qu'il n'eft tenu à 
ur égard à aucunes des loix de bonté St 

Aiv 
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de juftice qui nous paroiffent clairement 
renfermées dai^s les idées de fes attributs, 
il ne feroit qu'ufer de fon droit eales traî^ 
tant comme il youdroit ^ & on ne pour- 
roit plus demander le pourquoi de fa con- 
duite à leur égard , quelque dure , quel- 
que bizarre , quelqu injufte , & quelque 
tyrannique qu'elle parût ; mais cette opi- 
nion eft monftruèule. Aucun Théologie» 
Catholique n*a porté les droits de Dieu 
fur fes Créatures plus loin que S, AHguf^ 
tin : fi donc ce miftere revenoit à ces ter- 
mes clairs , que Dieu impute à tous les 
hommes le péché à^Adam de la même fa- 
çon qu'à lui , les en* rend également cou- 
pables , & les en punit autant qu'il méri- 
toit lui- même de l'être , quoiqu'ils n^ 
euffent participé en rien ; ce faint Doc- 
teur ne le feroit pas donné tant de peine 
pour juftifier la bonté de Dieu & fa jufti- 
ce j }\ n'eût eu recours qu'à fon fouverain 
domaine. Mais il étoît bien éloigné d'a- 
dopter une excufe auffi blafphématoire , 
lui qui établit en plufieqrs endroits que 
les Anges & Adam n'euflent point été 
coupables , & que Dieu n'auroit pu les 

Î)unir, s'il leur eût refufé un fecours nécef- 
aire pour pouvx)ir conferver la juftice 
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qu'il leur avoit donnée. » Si autem hoc ad- 
» JHtorium , vel Angelo , vel homini , cum 
» primùm faEltfint , defedjfet , non uticjHe 
a» fuÀ culva cecidijfent : adjutorium quipvè 
a> defecijjet , fine quo manere non fojfent. 
» (De correptione&gratiâ. ci i'.)& dans 
» Èi Lettre a Paulin : Quanquam immeri- 
» tum & nulli obnoxium peccato , fi Deus 
» damnare crédit ur , alienus ab iniquitatc 
» non creditur. a 

Auflî fçait-on que c'eft pour cela qu'il 
propofoit quatre façons différentes dont 
il avouoit qu'on pouvoit expliquer Pu- 
nion de nos âmes & de nos corps. Si celle 
qui lui plaifoit le moins eft celle qui a 
prévalu , & que l'Eglife a adoptée , ce 
n'eft pas ce dont il s'agit : c'eft toujours 
une preuve qu'il voyoit ici un miftere, 

Îu'il cherchoit à accorder la juftice de 
)ieu avec le péché originel , & qu'il eh 
entre voyoit les moyens. Mais je veux faire 
voir positivement que les contraditSions 
prétendues qu'on nous reproche ne forit 
qu'apparyites. 

En efret les maximes qu'on nous op- 

Î* )ofe 5 en ce qu'elles ont d'évident , ne 
ont point contradiftoires à notre dogme. 
U ne Créature qui n'exifte point ne Içâu- 

Ay 
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roit être complice d'unemauvaife aétion, 
en ce fens qu'elle ait fait ufage elle-mêniç 
de £à liberté avant fon exiftetice pour con- 
fentir ou coopérer à cette adion: , cela eft 
évident : mais le dogme du péché origi- 
nel ne renferme point Pabfurdité qui y 
feroit oppofée. Si on prétend que cette 
Créature qui n'exiftoit pas dans, le tems 
de la maavaife aélion , ne puifle s'en fen- 
dre complice en y adhérant autant qu'il 
eft. en elle , pofée foa exiftence , c'eit ce 
qui n'efl point du tout évident , & c'eft à 
ce fens feul que notre dogme eft oppole. 
De même il eft injufte de la punir com- 
me complice de cette aâion ^ en ce fens* 
qu^on la puniife comme la première caufe 
libre , pour le péché même de cette pre- 
mière caufe y lans aucun éggrd à fes pro- 
pres difpçfitions ,pofée fon exiftence , c'eft 
encore ce qui eft évident ; mais c'èft aufli 
ce que la foi nè^nous oblige point de nier. 
Si on- prétend qu'en vertu de loix géné- 
rales y le Créateur n'ait pu faire effuyer 
^ime peine aux- delcendans à^Adam , en les 
privant des avantages qu'il leur eût don- 
né par pure grâce , & en conféquence de 
Pordre qu'il avoit établi, & qu^Adam a 
^angé, c'eft ce qui n'cft point évident ^ 
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& la feule propofition à laquelle notre 
dogme foit oppole. Vous éloignez, dira- 
t-on , les coups qu'on veut vous porter , 
mais vous ne les parez pas : il eft évident 
qu'au premier moment de notre exigen- 
ce nous n'avons pas la liberté néceflaire 
pour nous rendre coupables , & il ne l'efl 
pas nxoins qu'il faudroit l'être de cette 
forte pour mériter une punition quel- 
conque. 

Cette nouvelle objeÛion roule tou-* 
jours fur la même équivoque. Nous ne 

{)rétendons point que les enfans qui naif^ 
ent foient coupables du péché à' Adam , 
en ce fens qu'ils y confentent librement ; 
& le mot de punition n'^ft pas moins 
équivoque. Si on entend la privation de 
biens dûs à la Nature, ou l'împofition des 
maux dont on étoit naturellement exempt^ 
c'eft à quoi nous ne prétendons point aC- 
fujettîr les enfans defcendans aAdam^ 
Quelle eft donc la façon dont ils font^* 
coupables , quelle eft celle dont ils fe- 
ront punis ? Ce font des queftîons aux- 
quelles la raifon ne peut nous obliger de 
répondre : elle nous démontre évidem-* 
ment que ces deux vérités font croya- 
bles i mais elle fent elle-même fon inc^ 

Avj 
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pacité de les approfondir, & c'eft elle qui. 
les place , comme elle le doit , ^u rang 
des mifteres. Elle fait bier> quelques foi- 
blés eflais pour réfoudre les difficultés 
qui ne manquent pas de s'offrir à elle , à 
leur occasion ; mais elle reconnoît pour 
ces mifteres , comme pour les-autres , que 
les moyens de conciliation qu'elle décou- 
vre > quelque fenfés qu'ils foient, fervent 
plutôt à lever les contradiélîons appa- 
rentes , qu^à convaincre qu'ils foient les 
véritables. Ce font de pures hypothefes 
plus ou moins heuœufes , qui fervent à 
expliquer les phénomènes , ou du moins 
à faire voir qu*ils ne détruifent point la 
thefcr 

Le Chevalier Caillj , Varignan , & 
d'autres Philofophes en ont fait de telles 
fur le miftere de la Tranfubftantiation j 
& depuisles SS. Çeres jufqu'à nos jours , 
Km s'eft exercé de même à l'égard de tous 
iios mifteres , à mefure que les Hérétiques 
ou les Impies ont voulu fonder leur pro- 
fondeur , & abufer de la raifon qui les 
fait croire , pour les faire paroître in- 
croyables. 

" En fuivant cette méthode qui ne laifle 
pas d'avoir des avantages , voici quelque 
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chofede ce qu'on peut dire fur la quef- 
tion dont il s'agit. Dieu ne devoit rien . 
aux êtres poflibles , & ir leur a donné 
Texiftence par fa volonté libre & toute- 
puiflante ; mais pofé le Décret de leur 
Création , il devoit au fouveraîn ordre 
de les créer dans Tordre , à fa fainteté de 
créer les intelligences innocentes , à fa 
jtjftice de ne les point rendre malheureu- 
ks , à fa bonté même de les rendre heureu- 
fes jufqu'à un certain point , àc au moins 
aflez pour que l'exiftence leur valût mieux 
que le Néant. Mais ne leur devant rien , 
& ne devant ni ne pouvant créer le 
mieux , il ne leur devoit point un tel de- 
gré d'être , d'ordre , de juftice , & de 
bonheur ; il pouvoir entrer dans la fage 
économie de fon plan qu'ils en euifent 
différens degrés. 

Il pouvoir même y entrer que leur 
nature fût telle que les biens y fuflent 
liés à quelques maux. Ainfi l'homme pou- ' 
voit être créé fujet aux maladies , aux 
fenfations défagréables,à la mort même, 
à l'ignorance , & à Peflentiel des paffions,. 
Tout cela s'accorde avec fa nature , & 
ne répugne nullement aux attributs de 
Dieu. C'eft par grâce que fon plan a été ' 



toutes les facultés ; il ne 1 a afluje 
aucune fenfation dé&griable ^ à au 
maladie 5 ni à la mort ; U lui a donm 
le prenûeF inftant , & avec furabonda 
toutes les connoiflfances dont il poi 
avoir befbin, pour conferver fôn 
heur & fon innocence. Il s'eft fait 
Jioître lui-même à l'homme , & a ] 
dans fon cœur fon divin amour qu'il 
pu acquérir que fucceflivement , à m 

2ue fes connoiflances fe feroient i 
ues, & que fes fentimens fe feroien 
veloppés. Malgré les loix de Tunio 
l'ame & du corps- 9 qui permettoiei 
fembloient mêm^ demander une égal 
tion & réaélion de Tufi fur l'autre , 
concert mutuel entre des caufes^ réc 
cernent occafionnelles ^ ou Pharn 
préétablie de Leibnitt,y'd a voulu qi 
objets extérieurs ne puflfent agir fi 
corps de l'homme que de (on conf 
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qu'elles luffent , ne duraflent qu'autant 
qu'il voudrok , telles qu'il voudroit , & 
ne fiffent fur & volonté que les^ impreC- 
fions qu'il jugefoit à propos. En un mot , 
illa rendu maître ablolu de fes idées , de 
fes fenfations , & d^ fes déterminations. 
Tout cela étoit parfaitement dans l'or- 
dre , comme ie difoit W Père Mallehran<* 
éc dans l'Article précédent. 

L'homme étoit donc jufte& heureux»: 
Jufte par fon innocence , plus jufte par 
ibn amour de Dieu ; heureux par tous Jes 
biens attachés à fa nature > plus heureux 
par cet amour même dont il connoiffoit 
tout le prix & toute la douceur. Or , cette 
juftice & ce bonheur, Dieu luiavoit don- 
né tous les moyens néceflaipes non-feule*- 
ment pour ies- conferver , mais pour Ics^ • 
accroître , & pour en. affurer |a polfeflioû 
à toute fa poftérité. Cette grâce étoit at- 
tachée à des conditions très-fimples , Se 
i fon obéiflance très -facile , à la loir de 
fon Créateur , & de fon Bienfaiteur , dont 
il connoilToit les droits & la pu iflance* 
Dieu avoit dèslors conçu un plan beaui- 
coup plus grand encore & beaucoup pluç 
avantageux à l'homme : l'Incarnation du 
y erhe étoit réfolue pour annoblir Ibn hpmjr 
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mage , le rendre digne de Dieu , incorpo- 
rer pour ainfi dire la Nature humaine avec 
la Divinité , & rendre Thomme capable 
d'un état bien plus fublime , & d'un bon- 
heur infiniment fupérieurà celui de fa def- 
tinatiôil. Soit que ce deffein de Dieu ne 
fût que conféquent à la chute prévue de 
l'homme , & que Jefus-Chrift ne lui fût 
donné que comme Réparateur & Sau- 
veur , en quoi il paroitroit encore une 
plus grande miféricorde ; foit que l'Inear- 
iiation fût réfolue indépendamment du 
péché , & que Jefus-Chrift dût toujours 
être Médiateur de toutes les IntoUigen- 
. ces , comme il paroît fi permis , & même 
Il raifonnable , de le penler de la fagefle & 
de la bonté de Dieu , avec le Père Mal- 
lehfanche , & M. l'Abbé de Gamaches ; il 
eft toujours certain que ce deffein étoit 
conçu , & arrêté dans fes Décrets de 
Dieu , & que Fhomme étoit ainfî deftiné 
à l'état furnaturel dont nous parlons. 

Mais il abufa de fa liberté & de tous 
les dons de Dieu , dès-lors il mérita d'ê- 
tre traité en fujet rebelle. Il perdit tous 
les avantages qui avoîent été ajoutés à fa 
nature , fut dépouillé» de tous les droits 
que Dieu lui avoit donnés à un bonheur 
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fupéneur ; fes facultés naturelles furent 
affo'iblies , & il mérita même d'éprouv«r 
des peines dont fa nature le rendoit capa- 
ble ,maîs qu'il n'eût jamais reffenties , s'il 
eût confervé fon innocence. Cette con- 
duite de Dieu eft fi conforme à fa juftice, 
Ju'eHe ne donne pas même de prétextes 
'àccufer fa bonté. L'homme tomba dans 
une fi grande mifere, qu'il perdit la fain^ 
teté & la juftice dans la auelle il avoit été 
créé, & qu'il fut fujet a tous les autres 
maux , que le Saint Concile de Trente a 
fi amplement marqués. ( 5fj(7i i.Can. i. 
&2. ) 

» Mais ce péché & la peine de ce p.é- 
» ché ne font pas arrêtés dans la perfonne 
» à^Adam ; ils font paffés de lui comme 
« de la fource & de la caufe à toute fa 
» poftérit?. a ( Catéchifmt du Concile de 
Trente. ) C'eft ici où le miftere com- 
mence , & un des mifteres contre lequel 
la raifon fe révolte le plus : ce que noiis 
avons déjà dit peut cependant la difpb- 
fer à ne pas s'élever avec tant de hau- 
teur; continuons de lui expofer ce qu'elle 
en peut pénétrer. 

Voici comme un Théologien Philofo- 
phe effaye de donner quelque idée du pé- 
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ché pri^nel & de fes fuites. ( AHi 
Dieu fur la Créatnre. ) 

31» Dieu , en créant Thomme , avoi 

* bli cette loi , que le corps de Te 
» auroit les mêmes conjurations ^ 
» cerveau les mêmes traces , que cel 
» père dont il naîtroit; & cette autr 
» que l'ame d'un enfant , auflî biei 
3» celle des adultes^ auroit des in 
» fions fpirituelles conformes aux 
» qui feroiçnt dans le cerveau : loi: 
» blies avant la chute d'Adam , très 
» & trèsr conformes à la Nature hue 
» Or , Dieu n'a point révoqué ces 
» & qui oferoit prétendre qu'il fût < 
»*de changer fes loix toutes les foiî 
» plairoit à l'homme de changer 

* clîdation & de volonté ? L'ame 
» fante eft donc , d'un côté , 

» pée par des inclinations & des 
» chants déréglés pour les Créatun 
a» de l'autre , privée de l'amour du ' 
a* teur , & c'ell-là fbn pécbé/a Te 
l'idée que nous en donne cePhiiof 

mil . rnmmp l'nn Irait . Rr rnmmp 
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Le Père AdaiUbranche ramené la doc- 
trine de ce^ Auteur à fes propres princi- 
pes. » Les loix , dit-il , de l'union des 
«deux fubftances étoient certainement 
» telles dans leur inftitution que le corps 
>étoit parfaitement fournis à l'ame. Il 
» l'avertifloit exaélement , promptement , 
» agréablement de fes befoins , lans la dit 
» traire malgré elle de fon application à 
» Dieu qui la combloit de fes bienfaits. « 
» Le corps ne lui repréfentoit même 
»fes befoins que lorfqu'elle le vouloit 
» bien , ou n'avoit point de volonté côn- 
» traire , & il le faifoit dans Tinflant mê- 
« me qu^elle le fouhaitoit. Dieu lui épar- 
«gnoit par-là le foin de veiller à la con- 
» fervation de fon corps , fpin qu'elle eût 
a pris même fort inutilement fans ces 
» avertiffemens fenfibles , afin qu'il n'en 
» eût point d'autre que celui de plaire à 
» fon Bienfaiteur. Mais après le péché , 
» rhomme ayant défohéi à Dieu , fon 
» corps a ceué de lui . obéir à lui-même 5 
» l'union du corps & de l'ame s'eft chann 
» gée en dépendance uniquement par la 
» perte du pouvoir abfolu qu'elle avoit 
» de lui commander, « 
^ a Le corps demande maintenant fes 
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» befoms avec hauteur^ il maltraite l'ame 
» qui les lui refufe ^ & il Finquiete faDs 
» ceffe par fes defirs déréglés , lorfqu'elle 
» s'applique à la recherche de fon vrai 
» bien. Il eft certain qu'avant le péché, 
» Tame , cette excellente Créature , n'é- 
» toit point foumife au corps la plus vile 
3> des lubflances. Car Tordre immuable 
a> de la juftice que Dieu doit & rend fanit 
» cefle à fes propres perfeélions , parce 
a> qu'il les aime invinciblenvent » exigeoit 
3> que Tame qui y participe davantage do- 
» minât le corps. Il y avoir , avant le pé- 
» ché , en faveur de l'homme deux ex- 
» ceptions dans la loi naturelle ; & ainfi 
» il dépendoit de lui, ou d*empêcher que 
a> fon cerveaji ne fût ébranlé par l'aélioa 
» des objets en conféquence des loix du 
9D mouvement ; ou quoique fon cerveau 
» reçût les impreflîons des objets , il dé- 
» pendoit de lui de n'avoir pas les penfées 
» & les défirs qui fuivent de ces impref- 
» fions en conféquence des loix de l'union 
9 de l'ame & du corps. « 

Or, que demande l'ordre immuable 
» de la juftice en fuite du péché f Sera-ce 
» que Dieu change fes faîntes loix fi bien 
» proportionnées à leur fin , fi avama- 



D U M A !,• 21 

• geufès à ?homn)e innocent /& qui main<> 
9 te;iant même fervent de fondemens aux 
«divers mérites des Saints^ &: à la gloire 
» du Sauveur ? Faudra - 1 - il que Dieu 
» change de conduite à caufe aç la vo- 

• lonté changeante de Fhomme ? Dieu 
p ne préyoyoit-ii pas le péché en établif- 
»fant ces loix naturelles : &s'il a pu» 
» fans en faire de nouvelles , punir le pé- 
» cheur > comme Iç demande la loi éter- 
» nelle , & faire fon grand ouvrage , l'E- 
» glifc future , plujs parfaite , & fes Saints 

» plus heureux, pourqupi auroît-il, par un ^ 
p changement de conduite , donné des 
p marques de repentir f 

» Que demande donc d'un côté la fa- 
«»geffe.& l'immutabilité Divine , & de 
» l'autre l'ordre immuable de la jullice en 
» conféquence du péché f Que les loix 
9 naturelles des communications des mou- 
» vemens , & celles des mouvemens de 
> l'ame &c du corps demeurent les me- 
» mes ; qn^Adam ayant défobéi à Dieu , 
a> il foit privé du pouvoir qu'il avoir fujr 
» fon corps ; qu'il perde ce privilège du 
?> à fon innocence & à l'excellence de la 
» nature de l'ame , & qu'il n'y ait plus en 
a>fa faveur d'exceptions dans les loix de 
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M l'ame 6c du corps ; punition conforme 
«> à l'ordre iaimuaDle dç la juftice , & fa- 
» yorable même au principal de0ein du 
3B Créateur , à l'Incarnation de fon Fils : 
as conforme à la juftice ^ car la raifon nous 
oi difta, qu'un fujet révolté mérite d'être 
» privé de fçs droits ; & favorable aux 
» deffeins du Créateur ^ car FEcriture 
a> nous apprend que D;eu a laiflfé enve- 
39 lopper tous les hommes dans le péché 
jp pour leur faire miféricorde en Jefus- 
g» C^r//?, afin que celui qui le glorifie, ne 
9» le glorifie que dans le Seigneur. Dieu a 
» permis le péché pour honorer leSauveur 
9 dont il étoit lui-même fi parfaitement 
9» honoré. Il Pa permis dans le deflein que 
4» fon Fils eût la gloire de créer , non du 
» Néant de Pêtre , mais du Néant de la 
» fainteté & de la juftice , le faînt Tem- 
» pie qu'il habitera étçrçellement. ( Mal* 
Icp. Prémotion phifiq. ) 

Tous Içs Théologiens conviennent 
avec ces Philofophes , que les loix géné- 
rales de l'union de l'ame & du corps iine 
Fois établies , la fageffç de Dîçu n'a point 
dû les changer , comme fon immutabilité 
ne le permettoit pas. Or , de ces loix ré- 
fuite l'état dans lequel nous fommes tom^ 
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. Les enfans à^Adam ont été dépouilr 
de tous droits , non-feulement au bonr 
r furaaturel ^ oiaiç à irçlui même dans 
iel -4<5/4w avoit été créé. Ils naiflent 
ïts aux feftfations défagréafeies ^ aux 
iadies , & à la mort. L'union de Tame 
iu corps s'eft tournée en dépendance : 
j'ont plus eu de comioiflance formée 5 
dç fentîmens développés : les idées 
ils auroient pu toujours puifer dans 
rfource^ dans celles de Dieu même^ il$ 
reçoivent par les fèns. Les déterii^inar 
ns de leur volonté fe font trouvées dé- 
idre également , & de ces idées acqui-p 
ar les fens ^ & des fenfations mêmes s 
à ce penchant fi naturel qui les ra- 
he continuellement à la matière 9 & 
empêche de s'élever à leur commun 
iteur. Cet état miférable eft la fuits 
péché , mais n'efl: pas le péché mêf 
. Il nV en a point d'autre que ce- 
c^Adam a commis librement 9 & 
i nous étant imputé ^ nous ôte tous 
droits au bonheur furnaturel ^ & à 
ui dans lequel Adam avoit été créé, 
s défordres mêmes qui en font la fuite y 
fur -tout la privation de l'amour dt 
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Dieu , ne peuvent a d'être fort défagréa- 
bles à Dieu qui eft l'ordre fuprême & la 1 
fource de toute juflice : ils font en même i 
tems un obftacle très-fort à Tacquifition 
des connoifTances néceflaires , de Tamour 
même naturel de Dieu ^ & du bonheur 
dont notre nature feroit capable par : 
elle-même. Dieu ne nous a pourtant pas 
laiffés fans reffource , foit en conféquen- 
ce des vues primitives de nptre créa- 
tion, foit en conféquence de la récon- 
ciliation prochaine par le moyen du Ré- 
dempteur : il' nous a imprimé profon- 
dément un amour & un goût du vrai^ un 
amour &c un difcernement du jufte , un 
penchant invincible vers le bien en gêné- 
néral , la raifon & la confcience cenfcurs 
& modérateurs de nos pallions , & enfin : 
la liberté d'en fuivre les impreflîons , fi 
nous voulons. 

Voilà nos reflburces dans l'ordre de k 
nature. Mais par PIncarnation du 'Verbe, 
& par la mort Aq J efus-Chrift j il nous en a 
bien ménagé d'autres ; il eft. le Sauveur 
de tous , & par conféquent a mérité pour 
tous des grâces avec lefqûelles nous pou- 
vons npB-feulçmçnt r^nix^x dans tous les 

drpitf 
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droits ai Adam , mais parvenir à un état 
infiniment Supérieur. Ces grâces font » 
fioon données , du moins offertes à tous 
les hommes : aucun Adulte n'en eft privé 
que par Ta faute ^ ni aucuns enfans qu'en 
conféquénce des loix de la Nature. S. Paul 
a donc raifon de dire o^ou le fiche ê 
émié ^ la Grâce a furabondu 
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ARTICLE XIV. 

jyçs fuites du Péché OrigineL 

PEuT^tre fera-t-on fatîsfaitdeséclair' 
ciflemens précédens fur le péché orw 
m^\nç\ , & fes fuites , quant à la vie préfen»' 
"te , mais on infiftera fur celles de la vie 
future , & on peut raifonner ainfi. Le pe- 
tit nombre des Elus d'une part , la rigueur 
& l'éternité des peines de l'autre , for- 
ment deux difficultés terribles qui ne font 
point réfolues dans votre fiftêmç. La bon- 
îé de Dieu dont nous avons une idée fi 
magnifiquç *, & aue la Religion Chrétien- 
ne nQii3 peiijt elle-même comme fi gran- 
de y ne peut s'accorder avec la multitude 
prodi^èufe des hommes qu'elle fuppofe 
exclus du bonheur : fa juftice nç répugnç 
pas moins à la vengeance rigoureufe & 
éternelle qu'elle prétend qu il tire de? 
hommes , pour un péché dont , de fon 
aveu 5 ils ne font coupables par aucun aâe 
libre de leur volonté. Il s'agit de la pri- 
vation du bonheur le plus naturel j & ce 
qui révolte bien plus , il s'agit de peines 
réelles , terribles dans leur étendue , infi- 



DU Mal. 27 

■ ■ ■! a ■ I I I I I I ■ ■ ■ 

nies dans leur durée. Vous avez avoué 
vous-même Q\nt , quoique le Créateur ne 
doive rien à les Créatures , il fe doit à lui- 
même de les rendre heureufes fuivant leur 
nature ,jufqu*à ce cni'elles méritent de ne 
l'être plus ; à plus îbrte raifon ne peut-il 
leur impofer des peines qui font telles , * 
que le Néant vaudroit beaucoup mieux 
pour elles que Pexiftence. 

Je conviens que c'eft ici une ,des plus 
grandes difficultés qu'on puiffe propofer^ 
& peut-être une de celles qui le préfen- 
tent le plus naturellement à refprit. L'é- 
légant Hiftorien de la vie de S.François 
Xavier raconte qu'elle lui fut propofée 
avec beaucoup de force par des Bonzes » 
mais qu'H \tt réduifit au iilence par d'ex- 
cellentes réponfes j dont on efl: fâdjué de 
ne pas trouver un mot chez lui* 

Le Père MalUhtanche Qm\txtm^ï(\\xti 
après avoir réduit les difficultés de BajU 
à trois points , dont celui que nous trai- 
tons eft le troifieme^ donne aux deux pre- 
miers une folution affez précife félon fes 
principes , & oublie le troifieme , pu en 
dit fi peij de chofes , & d'une façon fi gé- 
nérale , qu'il vaudroit miçux qu'il n'en 
eût point parlé : eifayons de fuppléer au 

Bij 
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^ence de ces deux Auteurs. 

Ce qui augmente la force de l'pbjecr 
tiori , -c'eft que ceux qui la propofenf 
^'om -pas une connoiflance bien exafl? 
de notre dogme. Si nous difions avec lep 
Supralapfaires , que la prédeftination eft 
telle que y fans aucun égard ajii mérite , 
Dieu choisît par exemple une jBilliejiie 
partie des hommes pour les élever à la 
gloire y & ^u'il réprouvât pofitiveraent 
les neuf cent quatre vingt-dix-neuf autres 
parties, & les condamnât à un feu éter- 
iiel ; (î nous difions même avec TAutew 
de VA^ion de Dieu fur la Créature , qu'il 
.peut prédeftiner arbitrairement ceux â 
qui il veut donner fa prémotion ou fop 
fecours fiéceffaire pour perfévérer dans 
la juftice , & ceux à qui il ne veut pas 
l'accorder ; qu'il a refufé ppfitivement ce 
fecours aux Anges rebelles & à Adam , 
avtnt aucuh mauvais ufagede leur liber- 
té , & qu'il leur a même donni une çr^- 
«lotion contraire ,. laquelle fuppofée i Ss 
ne pouvoîem: pas vouloir perfcv.érer;.|î 
flous difions encore avec J^nfenius , que, 

Î)pfé le péché origijieï, Dieu ^aiiTe tpus 
es hommes , excepté le petit noipbre dçs 
Elus, fans leur offrir, aucuns d,es fecours 
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fiéceflaires pour être fauves , & qu'il af 
décrété pofitivement le refus d« cesfe-* 
cours avant toute prévifioi» de l'ufage 
qu'ils^ en pourroient faire & de kur Jiber-^ 
té, ley réprouvant enfuite conféquem- 
ment au .bien qu'ils- ne voudroient pas 
faire , mais aufli qu'ils ne poutroient. pas 
vouloir dans fbn fiftême'; dans, tous ce» 
cas L'objeftion fer oit pour nous indiflblu- 
bie , & nous r/eiTaj'^ricns pas mênoe d'eà 
couper le nœudL 

Ce font CQs opinions outrées , fî peur 
dignes de la bonté & de la juttjçe dé 
Dieu , oui prêtent de la force aux arm.e^ 
dont fe fervent les Impies^ & qui en rai- 
fonnant conféquemment conduiroient à 
PAthéifme , comme Baj/le le démontre 
çjntre le Miniftre Jnrieu à l'Article des 
rauliciens > & M. àç^Femlon dan^ fes en- 
tii^tiens avec M.Fremmt» Mais il s'en faut 
beaucoup qu'en fe r'enfermant dans les 
iogmes cathojiques , ces armes fbiettt 
d'auflî banne trempe j & qu'on s^expofe; 
également à leurs coups. En effet , mêm^. 

Eofé le péché originel , lious penfons que 
)îeù veut fincérement fauver tous les» 
hommes, que J^/î^i^C/^ri}? eft mort pour 
tous^ a mérité pouf toU3 les grâces néceC- 
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faires à leur falut , & que ces grâces leur 
font 9 (inon dômiées , au moins offertes; 
en un mot , que fi la récompenfé eft atta- 
chée à racGompliffement des commande- 
mens , ces commandemens font toujours 
Jyoilibles , de telle forte qu^en aucun cas 
ôà il s'agiflfe de les accomplir rhonune ne 
foit privé du fecours qui lui feroit nécef- 
faire pour cela , ou du pouvoir très-réel 
et fc le procurer par la prière. Si outre j 
cette volonté générale & les grâces offer- 
tes à tous , Dieu veut, d'une volonté pa^ 
ticuliere & abfolue, le falut d'un certain 
nombre d'£lus ; s'il leurdoime pour cela 
fies grâces fpéciales& puiffantes, c'eften 
toi une très-grande mUéricorde fureux> 
qui ne dépend que de la volonté libre, 
comme il réfultedes principes que nous - 
avons établis : mais cette miféricorde ne 
&it aucun tort à ceux à qui il tm^Yzcà^ 
pai , putfqu'il feur donhe tout ce qui leur 
eft néceflaire/ou au moins fuififant^pour fe 
feuver en conféquence delà volonté qu'il 
en a. Aucun né fera puni que pour des con- 
traventions à la loi de Dieu , non-feule- 
ment volontaires mais libres. Sa conduite 
à leur égard eft donc non-feulement jufte> 

mais remplie dé bonté , puifqu^indépen^ 
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^amnï€nt du pouvoir qu'Us ont de fuivre 
la loi naturelle , il leur offre encore des 

traces capables de leur faire raériter un^ 
onheur furnaturel. 

On conviendra fans doute que cette 
cxpofition de notre foi eft bien moins du-' 
re , moins injurîeufe à Dieu , & moins 
défefpërante pour FbotiMne , que les Doc-^ 
trines de Cahin ou de jAnfenius yjmzis oit 
ne conviendra pas qu'elle levé tomes les 
difficultés : on prétendra qu'elle n'fen at" 
taque'que^'l'écôrce. Quelque modét^ > 
peut-on difè'^, que fok k doginê-dè TEi» 
glife Catholique, il n'évifë pas lè$ confë*» 
quences que vous cràigneat , il ne fait qu6 
les éloigner. 

C'eft un de fés articles fondamentaux^ 
qu'on ne peut parvenir à Dieu qiie par 
Jefus-Chrift ; que fans là foi desmifteres 
du Rédempteur , & l'application de fes 
mérites , on ne peut être lavé de la tâche 
originelle , ni acquérir aucun droit au 
bonheur éternel. Dé - là l'intolérance 
qu'on vous reproche , & qui èft cônfé^ 
quente à vos principes^. Or , quelle mul- 
titude innombrable d'hommes , depuis le 
Déluge, a été privée de la connoiflance 
de ces Mifteres ! Ils n'^ ont t\x , ni pu 
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îaiYoir la foi^ pui£|ue perionne ne la leur 
annonçoit. 

L'Univers entier étoit livré à ridolâ* 
trie avant Jefus^Chrlft , la providence de 
Dieu paroiffoit reflerrée dans un petit 
coin du Monde 5 & ne veilloit que fur k$ 
Juifs ; & depuis près de deux mille ans 
que Jefas^ChriJi eu v«nu r 1^ Cxieme po^ 
non de la Terre n'eft pas encore Chrétien* 
ne. Dans U moitié , à peine on en a en- 
tendu parler i dans dTautr.es parties , on a 
déjà oublié (|u'il en ait jam^is.été quef- 
tion. Cet oubli de Dieu à Tég^td de tant 
de Peuples, depuis fi LDng^tems , n'équir 
yaut-il pas à une réprobation pofitive , 
jmiiqu'il ordonne à tous de croire en foa 
fils, qu'il attaéhe à cette condition le 
bonheur qu'il prpmjet > & qu'il rend ce- 
pendant cette condition impoITible à la 
plupart, en leur ôtant tout moyen de 
pouvoir la remplir ? L'un ou l'autre de 
,vos dogmes eft faux , ou nous ne voyons 
nul moyen de les concilier entrfeux , & 
ayec la raifon. C'eft cette exclufion du 
Ciel que vous donnez; à tous ceux qui ne 
penfent pas comme vous , qui éloigne de 
votre Religion que vous croyez établir 
par-là. C'eft à peu près ce qu un Auteur 



D. U M A L. 33 

de nos*jours à voulu exprimer dans la pen- 
e qui fuit. » Sur le portrait qu^on me 

* fait de l'Etre Tuprême ,fur fon penchant 
» à la colère , fur la rigueur de fes ven- 
»geances 9 fur certaines comparaifons 
» qui nous expriment en nombre le rap- 
«=• port de ceux qu'il laiflTe périr a ceux à 
"=> qui il daigne tendre la rtiain , Famé la 
"3 plus droite feroit tentée de fouhaîter 
« qu'il n'exiftât pas. <* 

»L'on feroit affez tranquille en ce. 

* Monde , fi Ton étoit bien affuré que 
^Ton n'a rien à^raindre dans l'autre : 
^la penfée qu'il rî^y a point de Dieu , n'a 
*> jamais effrayé perfonne , mais bien celle 
3» qu'il y en a un , tel que celui qu'on me 
a» peint. Œ ( P en fées phHofophiques. ) 

Voici l'obferyatioh qu'onfit à la pre- 
mière lefture de ce livre. » Cette penfée* 
» eft trop générale , elle ne devroit re- , 
» garder que- certains Auteurs de diffé- . 
» rentes fectes , qui efFedlivement font un' 
» Tyran de leur Dieu , & dont la doélrine 
» eft toute propre ou à jetter dans le dé-; 
»fefpoîr, ou à faire tomber dans;!' A-: 
»théifme. Je ne crains point de le dire :* 
»s'il n'y^avoit point de milieu entre n€ 
»^ pas croire un Dieu, ou le revêtir des- 

B v 



34 De l'Origine 

» qualités que lui donnent Z^/W, Cal* 

9vin\ WicLeff Janfenius ^ &' leurs vrais 

9- Difeiples , je n^héfîteroîspas dé conclu- 

» re qu'il ne peut y efh avoir. Mais TAa- 

» teur des Penfées ignore-t-il que ces fen- 

» timens font profcrits par TEglife uni' 

» yerfelle, & que ce Dieu qu^elie adore, 

» eift principalement un ISieu de bonté & 

» de miféricorde , qui aime tous* les ou- 

» vrages de fa main, & qui la tendfinon 

» indifféremment , du moins générale- 

» nient à tous f II ne punira de peines 

» réelles & fenfihles , que ceux qui Tau- 

» ront mérité par des contraventions à fa 

» loi, non -feulement volontaires, mais 

» entièrement libres, Lock^y qu'on ne doit 

» pas accufer de fuperftition , foutient & 

» démontre l'équité de cette conduite : 

» & peut-être pourrois-je ajouter , en 

» fuivant les principes de Mallebrancht y 

a» de Leihnitz^f d^ VAhhé è^ffoutevilki 

» & de l'admirable Uranie qui fait tant 

» d'honneur à fon féxe & au^ Royaume , 

» qu^il ne tient pas à Dieu lui-même ûu'un 

» plus grand nombre d'hommes ne (oient 

» lauvés ; & que tout puiffant qti'il éft> 

» il fe trouve lié par les loix qu'il s'eft im- 

» pofées ^ & par le iiftême qû'it a fuivi 
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» cofmme le meilleur & le pluscbnfôrmeà. 
» fa fouveraine fageffe , & à fa juftice iîl- 
'» finie, ot^ . .... 

Je me fuis trop déclaré contre rOptimîf-^ 
me pour vouloir tirer avantagé de la fa- 
cilité aVec laquelle il repouffe l'objeâion 
propofée ; mais les principes que j'ai éts^- 
blis fur lés voyes générales fuffifent pour 
juftifier la bonté de Dieu , qui n'a poitit 
dû ni pu les changer pour procurer > par 
des voyes extraordinaires & par des mi- 
racles , que 1^ publication de PEvangile 
fe fît dans tels, ou tels Jieux, en tels ou 
tels tems. Et quant à fa juftice , ceux qal 
nous propofent la difficulté préfente > le 
font par ignorance de nos dogmes, ou par 
mauvaife foi.Elle feroit efFeftivement bief- 
fée fi les Infulaires & les Chinois , dont 
' on déplore le fort , ne; pouvant avoir la 
foi en Jefm-'Chriji , ne fourniffoient point 
d'autre motif de leur condamnatiori que 
ce défaut qui n'eft pas libre. Mais la loi 
naturelle eft commune à tous les hom- 
mes ; & j'ai fait voir les reffources qui Içur 
reftent , même depuis le péché , pour s^ 
conformer. Elles font à la vérité bien al- 
térées par ce péché , & bien différentes 
de la facilité qu'avoit Adam à faire le dit 
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€fernément du bien , & à s'y attacher : ce 
font des reftes , mais reftes précieux fi^ 
fuffifàns , avec lefquels leur liberté quoi-^ 
qu'afibiblie , pcit pourtant , d'un pou- 
voir très-réel , le.ur faire, éviter le mal & 
pratiquer le bien moral d'une façan natur 
réelle j & pour l'ordre furnaturel Dieu 
Jeur offre, en vertu des mérites du Rér 

' dempteur., quoiqu'ils l'ignorent , des grâ- 
ces luflîfanres pour parvenir à le connoîr 
tre. C'eft donc fur l'obfervation de la loi 
natutielle , & fur leur fidélité à t-ecevoir 
Qu à bien ufer de ces grâces qu'ils feront 
jugés. Cette diftindion a été développée 
avec beaucoup de précifîon par Lacl^dzits 
fon Chriftianifme raifonnable , & c'eft 
peut-être ipe que contient effiiélivement 
de plus raifonnable l'ouvrage de ce pror 

. fond Philofophe. ^ 

L'ignorance involontaire & invincible: 
de JejHS'Chrifi ne fera donc imputée à 
péché pour perfonne. Ceux.qui font dans 
ce cas^ pour cela feul ne feront point ad- 
mis au bonheur furnaturel, dont cette 
connoiflfance eft une condition effentiellerj 
mais ce, bonheur eft une grâce, à laquelle 
m eux , ni perfonne ne peut avoir de 
droit par fes. propres nvérites j il n'y;^. 
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c point d'înjuïlice "à lès en priver : 
5 quant à la peîne. éternelle , réelle & 
ible , il- n'en feroit pas d'eux comme 
Chrétiens réprouvés , fi leur Juge in^ 
nent jufle n'avoit autre cHofe à leur 
rocher. Lock foutient , & malheureur 
ent avec trop de vraifemblance , qu'il 
aura perfonne d'eux affez exaô obfe^r 
i\xr de la loi , pour ne pas donner bien 
5 de matierequ'il ne faut à fa condam? 
on aux peines de l'Enfer. Mais il fou- 
it en mêmetems, ce. qui eft évident ^ 

la miféricorde que Dieu exerce enr 
s ceux à qui il applique les mérites de; 
«-CAr//î,. ne fait aucun tort. à ceux à 

il ne les applique pas. DesThéolo*- 
is Catholiques, après S.ThowasyÇOTT 
t plus loin que Cock^^ non la jufFice de 
lu, mais fà miféricorde , affurent que s'il 
rouvoitud homme quijremplît exaâer 
fit tous les devoirs naturels .,& qui ne 
artât jamais des lumières de fa raifon 
le fa confcienee,Dieu,loin dele punir, 
)it plutôt un miracle pour, lui applir 
;r> les mérites de Jefus-Chrifi , que de 
pas le faire participer au bonheur furr 
urel. Je crois cette folution fatisfai- 
cepoiir. tous les.efprits raifonnables: 
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qui ne font point ennemis de la Religion 
par fiftcme ou par intérêts 

-Mais il refte encore fur cette matière 
une queftion importante à éclaircir : elle 
regarde les enfans qui meurent fans Batê- 
me. Ils n'ont aucune des reflburces que 
nous accordons aux: Adultes , ni raifon, ni 
confcience , ni nbertë ; on ne peut leur 
reprocher aucune infradibn libre à la loi, 
puifqu'aucune loi ne les regarde , & qu'ils 
ne font pas libres'; il eft cependant de foi 
qu'ils feront éternellement damnés : cet 
article de foi ne blafphême-t-il pas la juf- 
tice de Dieu f Je réponds à cette queftioiï 
que ce' font ceux qui la font qui blafphê- 
ment notre foi. Elle fe réduit fur (^t arti- 
cle à dire que, » comme les petits enfans 
» ne peuvent fuppléer ledéfaut du Batê- 
» me par les aftes de foi , d'efpérance , & 
» de charité , ni par le vœu de recevoir 
» ce Sacrement , nous croyons que s'ik 
* ne le reçoivent en eïFer , ils ne partici- 
^ pent en aucune forte à la grâce de no^ 
» tre rédemption ; & qu*ainfi mourant 
3» tn. Adam ils n'ont aucune part en Jefus' 
» Chrifl. ce ( Expofit^ de ta. foi de M. Bïff:' 

Nous difens donc qu'ils fonrprivés de 
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ce rfe la Rëdemptbn qui leur auroit 
i droit à un bonheur uirnaturel , & 
'étant point unis à Jefus-Chrift ils ne 
ont jamais avec fon père ; mais la 
; nous oblige point Je croire qu'ils 
: traités comme ceux qui ont été in- 
urs libres de la loi ; & la raifon nous^ 
ntrant qu'un Dieu jufte ne peut leur 
ir aucune peine fenfible , nous aùto- 
croire que ces enfans n'en fouffirit- 
)oint. DesDofteurs très-gYaves enr 
nt que Dieu fera même jouir ces en- 
l'un bonheur proportionné à leur 
* , plus ou moins grand , félon fa 11- 
olonté. Cette opinion fi conforme à 
on n'^a , félon eux , rien d'oppofé aa 
e. On voit qu'eHe eft encore plus fa- 
inte que ce que nous ayons repondu*. 
es Aaulteë ; mais aùflî nous fommes- 
•eflerrés à leurégard dans les bornes^ 
is étroites. Plufieu^^s Auteurs Chré- 
& même Catholiques fuppofânt y 
peut par les feules forces naturel'-^^ 
nplir tous les devoirs naturels , & 
icluant de ce principe, éc de çer- 
exemplês, que dans le fait même 
irs grands hommes ou Pbilofopljes 
s les ont remplis, fiexaâièmetit,. 
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qu'il eit ppefqu'împoffible de leur trou- 
ver des taches^ ou que-tout au plusçljej 
font inféparables de la fragilité humai- 
ne j ils- ne peuvent fe rendre à Topinion 
de Locl^ , ni fuppofer chez eux de ma- 
tière fuffifante a une damnation éter- 
nelle. Tels font un Socrate ,, un Platon,^ 
AiarC'Awreh y EpiUeH , Caton , beaucoup 
de Grecs , quelques Romains,. un 0»//«- 
cius chez les Chinois , & une multitude 
innombrable de Difciples qui fo foni fait 
une loide foivre fa morale. Ne voulant 
pas cependant ^'écarter d'un des princi- 
pes fondamentaux de la Religion Chré- 
tienne , qui efl que perfonne n'entrera 
au Ciel que par les méirites de Jefùi'^ 
Chrifi y &c que fes mérites ne feront ap- 
pliqués qur'à ceux qui croiront en lui ; ils 
ont recoure à la foi in^plicite , par laquelle 
ils fuppofcnt que ces co&urs droits , ai- 
mant fîncérement la vérité ^.& cherchant- 
à plaire à Dieu, font dans la difpofition 
réelle de croire & dé pratiquer tout ce 
cm'il enfeigne. Foi générale qui leur eft> 
ait-on , communiquée, par une gracê du 
Rédempteur , & à laquelle étant a uffi fi-, 
deles qu'ils le puifTent être , ils méritent 
Har cette fîcléliié de participer à fes au^! 
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très grâces , & même à la rëcompenfe 
^éternelle. On peut voir la Motte le V'ofer 
dans fon Traité de la Vertu des Payens, 
& péfer les raifons & les autorités (^'il 
aîlcgue. 

L'Hiftorîen des Chmois fait une peinr- 
"^iire fi belle de leurs moeurs & de leurs 
Vertus , qu'il a incliné plufieurs perfon- 
tîes vers cette opinion , & ne peut guères 
être excufé de l'avoir adoptée. Le plus 
grand Philofophe d'Allemagne , le celer 
hteLeibnitz., Ta fortement défendue con*^ 
Ife M.Peliffon , &.Gite m^me en fà faveur 
quelque» Tbéologrens Catholiques. Or^ 
ne peut cependant nier qu'elle ne foit 
particulière , frouvelle , & d^une conclu» 
Hation qui parôît impoflîble avec PEcri- 
tutiÊ & la Tradition : aufli je fuis bien 
éloigné de l'adopter , & fi la foi m'y pa- 
rôît peu favorable ^ la raifon ne me paroît 
point y conduire néceflairement. Mais fi 
ce fentiment étoit tolérable , à plus forte 
raifon pourrpit-on fuppofer que cçs ver- 
tueux rayens , qui ont cherché fincére- 
ment à s'inftruire de la vérité , & à prati*- 
quer la loi, ne feront pas plus maltraitée 
par le jufte Juge qui connoît &c aime leur 
vertu 9 que Les enfans qui meurent fans 
Batême^ 
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Ce fiftême paroît à ceux qui Tenfei- 
gnent , remplir toute l'idée que nous 
avons de la juftice & de la bonté de Dieu, 
fans s'éloigner en rien de ce qui tient è 
nos dognoes. Il a d'un côté , di{ent-ils , 
l'avantage de faire taire les murmures, 
& de prévenir le défefpoir qulnfpire une 
doftrine trop dure; & de l'autre , celui 
d'éviter les Icandales contre les mœurs , 
ou contre la foi , qui naiffent de certains 
fiftêmes diiFérens. On ajoute que c'eft fau* 
te d'avoir faifi ce milieu qvrOrigene , fes 
Difciples > le Poète Prudence , & -quel^ 
ques autres , font tombéydans l'erreur de4 
Millénaires, ou dans d'autres approchan- 
tes. C'eft parle même défaut qu'on a en- 
fanté dé' nos jours un fiftême bien plus 
dangereux , dans lequel , donnant tout à 
la bonté & à la miféricôrde de Dieu , ott 
ne laifle rien à fa juftice, / " -/ 

C'eft celui du Paradis oHvertrk tous^ici 
hommes , dont la principale bafe eft le 
texte de 5. Panl^ que , ou le péché a abon- 
dé y la Grâce a Çurahondé. Texte > difeftt 
ïes partifans de ce fiftême , auquel on 
ne peut donner de fens raifonnable , fi 
tous étant morts en Adam , non-feule- 
ment ne reffufcitent pas en Je/Hs-Chriji , 
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ais encore qu^une vingtième partie des 
)mmes étant à peine fauvée> le refte 
it précipité dans les malheurs éternels. 
e Poète Anglois que nous avons cité 
ufieurs fois , s'exprime d'une façon trop 
/orable à ce fiftême. 

îs sûr que dans ce Mande 9 ou daif s quelqu'au- 

^ tre Sphère , ^' 

m$ les bras de ton Dieu tu trouveras un Père ; 
qu'en lui foumettant ton efprit & ton cœur y 
laque.pas que tu fais te conduit au bonheur, 
ins le moment fatal qui Hnit ta carrière » 
nfi que dansTinftant où tu vois la lumière* 
)ujours cher à Tes yeux , ne crains rien pour 

ton forpj 
1 préfide à ta vie > il préMe à ta mort. 

Un JPoëte François met dan^ la boa- 
e d'un Seigneur Açglois d4s paroles 
corç phis précifes. 

*n eft donc fait : enfin tout efi fini pour moi r 
breuvage fatal , que j'ai pris (ans effroi 9 
chaînant tous mes Ctns-dzm une mort tran* 

quille 9 
du dernier fbmmeùl aiTotipir cet argille î 
1 regret» nul remord ne trouble ma raifon : 
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ï-'efclâve eô-il cotipable en brifant (à prifon? 
te Juge qui m'attend dans eette nuit obfcurly 
Eftle peré & l'anii de toute la Nature. 
Rénïpli de (a bonté , mon éfpfît immortel 
Va tomber 9 fans frémir ;, daiis fon fêin patemeL 

La doctrine des Supralapfaires , & de 
la plupart cL» Hérétiques modernes , elf ; 
fi excôflive Wni révoltante , q.u'eUe a plus 
contribué a accréditer celle-ci , que IV 
dreffe nnfême de ceux qui Pont prôpofée , 
& Timpunité qu'eHe promet à la licence. - 
Mais y en fe renfermant dans des bornes 
convenables ^ on i^end l'fiomma'ge qui éft 
dû à la b<)nté de Dieu , & on- apprend i 
indre fa juftice. Il aime tous fes ou' 
^ges. Son projet, en créant les hora- 
ires , étoit de les rendre Reureux: : fe feut 
mauvais ufage de leur liberté Itdéiamgé 
le bônTieur préfent , & jfait pferdre ce 
droit au bonheur futur. Tdus'k^ ènfanà 
à^Adam ont été blefles parfon péché dans 
les dons attachés a leur nature ; mais & 
ne les ont pas perdus entièrement : ils* 
ont confervé avec leur liberté , quoi- 
qu*afFoiblie , la lumière naturelle , qui les 
écliaîre encore affez pour leur faire con- 
Boître des vérités & pratiquer à^ de- 
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vpirs proportionnés à leurs forces. C^ 
fi'eft pas tout : Dieu leur a .accordé foçi 
•Fj|ls poux Réconciiiaieur & Médiateur ; 
ar lui ils peuvent &c .doiv enp ^j:re élevés 
un état bien fupérieur à celui dont iU 
font déchus. Ceft par la fupériorité dç 
cet-état 9 •& par l'inhnité de les mérites > 
qye 5. Pattl a raifon de dire que ^ où le /?é- 
ci^ a abondé , h Grâce a furahonié. Voilà 
unfens très-raîfonnatle, fai^Ssadopter 1$ 
fiftême du Paradis ontvi^rt i tçHs les hom-^ 
mes. 

Si tous ne :reçoiyent pas les grâces ; 
elles font ati moins offertes à tous : a^cun 
4e ceux (jqi rempliront parfaitement la 
loi , n^ien feront privés comme l'enfeignc 
5. Thomas ; & fi on oh]^t les enfans qui 
meurent fans Batêjne , on a vu qu'on 
pçut expliquer leur état , fans donner atr 
leintç à Ja croyance de TEglife , ni auip 
idées de juftice §<: de bonté qui convienr 
nent à Dieu. La Grâce furabonde ^u-de-là 
du péché , & en ce que l'état auquel elle 
élevé cft fupérieur au oré^rédent , & en cç 
que les mérites de Jefns-Chriftj étant infif 
nis, font plus que fuffifanspôur tous les pé- 
chés & pour tous les hommes. Les enfans 
inêmes qui meurent fans Batême , & les 
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Adultes qui ne font pas à portée de et 
en JeJHS'Chrifl , font compris dan 
bonté générale de Dieu de fauver t 
les hon^mes , par l'application de fes i 
rites : ce font les effets réful tans des ( 
ks fécondes , & les voyes générales, 
s'oppofent à cette application-; maiî 
les uns ni les autres ne feront jugés 
cette privation qui n^a pas dépei 
d'eux. 
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ARTICLE XV, 

4 

JDe la Préfcience de Dieu. 

LA prëfcîence de Dieu a tant de rap- 
port avec la queftion de l'Origine du 
JMal , qu'il eft naturel jd'ajouter quelque 
chofe à ce que nous en avons dit , à me- 
fure que l'occafion s'ea eft préfentée. Elle, 
a fervi de bafe à prefque toutes les objec- 
tions que nous avons eues à réfuter , & 
principalement à celles de Rayle. Dieu 
fçait tout , difoit on, il prévoit les déter- 
minations libres : il a donc fçu le mauvais 
ufage que Thommô feroît de fon libre ar- 
bitre , s'il le lui donnoit , ou du moins 
s'il lui en laiflbit l'entier gouvernement ; 
fi donc il étoit auflî bon , aufll fage , aufli 
amateur de Tordre qu'on le repréfente , 
ou du moins que ces attributs lui conyiniÇ- 
fent fuivant les notions communes , & le 
fens que nous attachons à ces idées & à 
ces motifs , il ne dçvoit pas nous le don- 
ner , ou il devoit en fufpendre l'exercice 
dans les occafions cfitîques , ou il devoit 
prendre foin de nous placer dans de telles 
circonftances , & nous aider de telles gra- 
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ces , que nous nous portaflîons toujours 
5U bien ..•..•* Abfi raifonnoit Bajle, 
Mais en fuivant une autre méthode , les 
Sociniens , partant de la même oppofitioQ 
qu'ils fuppofoient entre Tintroduâion du 
mal & les attributs de Dieu , s'il ayoit pu 
l'empêcher , au lieu de nier ces attributs 
de bonté , de juftice , & de fàinteté qu'ils 
trouvoient trop clairement renfermés 
dans fon idée , ils concluoient qu'il nV 
voit point prévu les mauvaifes fuites de 
la libert4é , parce qu'il auroit voulu les 
prévenir étant infiniment bon , & qu'é- 
tant tout-puiflant , rien ne pou voit s'op- 
Eofer à fa volonté. Ils ont trouvé cette 
ypothefe fi commode qu'ik ne fe font 
pas contentés de ce premier principe 
pour l'établir. S'ils s'y étoient tenus , il 
ne nous refteroit prefque rien à leur dire* 
puifqu'ayant renverfé dans tout le cours 
de cet ouvrage la prétendue contradic- 
tion qu'on fuppofe entre l'introduflion 
du mal que Dieu a IbufFerte & fes attri- 
buts , ils n'auroient plus aucun prétexte 
de foutenir que , s'il l'avoît prévu, il 
l'auroit sûrement £nipêché. 

Je me propofe donc deux chpfes dans 
cet Article : la première d'indiquer, plutôt 

que 
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ji,ie de développer , les preuves de la pré- 
cience de Dieu ; la féconde y de répondre 
mx principales difficultés qu'on y oppofe. 

i^. La fcience univerfelle 6c infinie eft 
renfermée dans Tidée de l'Etre néci ffai-* 
re, fouveraincment parfait , infini. On ne 
peut en exclure la préfcience des futurs 
contingens , qu'en en démontrant l'im-: 
pofllbiUté ; or , c'eft ce qu'on n!a point 
tait , & ce qu'on ne peut faire , comme 
je l'ai déjà fait voir Article V , & comme 
Dn le verra encore mieux par ce qui fuît. 

2^. La préfcience de Dieu aétruite, 
mcuns de fes attributs, ne peuvent fub- 
jfter : c'eft une fuite néceffaire de fon inr 
inie fimplicité y que malgré toutes les 
liflinâions que nous concevons entre fes 
ittributs 9 on ne peut donner cependant 
a Aoindre atteinte à l'un d'eux , qu'elle 
le s'étende à tous le^ autres. La provi* 
lence feroit détruite , premièrement dans 
l'ordre furnaturel , puitqiiç J3ieu , ne pré- 
royant point l'ufage que l'homme feroit 
de fa libené en tel ou tel cas ^ ne pour- 
roit le placer dans de$ circonfiances dans 
lefquelles il fût certain qu'il fe prêteroit 
au bien & entrerait dans fes vues. U ne 
pourroit même lu^ doBner; des grâces ca- 
Tome IL C 
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pables de fixer fes doutes à cet égard , puif» 
qu'étant toujouts poflible d'y réfifter,iln^ 
içauroit pas fi abiolument j'ame ne vou* 
droit pa3 y réfiftçr ; & qu'outre cela , s'il 
avok àç tel$ moyens de conduire Thom- 
ine infaillibremént fans gêner fa liberté, 
c'en feroit un aufli d'une préfcience in- 
faillible de fes détertnitiations , ce quieit 
contre Phypothefe. Secondement , dans 
J'ordre naturel même ; en effet, Içfenti- 
ment intérieur &c l'expérience nous dé« 
montrent, que les déterminations des eau- 
ies intelligentes & libres influent dans 
)es afiàires phifiqûes , foit phifiqviement , 
(bit occafionnellement , foit en confé- 
qilenpe d'une harmonie préétablie y il 
n'impoîte ; or , dès que Dieu non-feule- 
ment ne gouverneroît pas , mais ne pré- 
voiroit .pas môme ces, déterminations , 
quelx^esmefures qu'il prît, nous pour^ 
rions à tout ^moriiént leé'déran^r , & il 
-pft clair que cela af rîlvrek/ft ; 
: '. Il ne faut pas n^êmc <;rbirê que ces dé- 
•fbrdres fe- boirnaflfent à la Terre que nous 
•habitons , ou à fôn aiiiWofphere : les loix 
de la Nature font? générales & tinifor- 
tmes ; «m grand rc^ffort^^^bît 'donner' le 
•tttouverï^ût^^ttxî- f<>tffeé^lafté^flbA^ qui 



• I 

\ 



DU M A L. 51 

compofent la vafte m^îchine de FUm-- 
vers ; tout fe communique 8c fe corref- 
pondj arrêtez une de ces roues, brifez- 
îa , ou contentez- vous de précipiter fon 
mouvement , toutes les autres partici- 
peront à ce changennent. Pour peu qu'on 
connoiffe les démonftratîons de Newton > 
& de plufieurs autres- grands Philofo- 
phes , on en fera convaincu, La moindre 
volonté de l'homme que Dieu n'aura 
donc pas prévue , influera fur toute Té- 
conomie de l'Univers ^ pourra la perfec- 
tionner ou là déranger, en hâter ou en 
retarder la ruine. Si on m'op|ofe que 
dans notre fiftême , puifqùe nous admets- 
tons la même influence des caufes li- 
bres, nous fommes expofés aux même^ 
inconvéniens , on ne raifonne point avec 
jufl:efle , puifque d'une part Dieu a pré- 
vu , félon nous , toutes ces détermina- 
tions libres, & les a fait entrer dans le 
jplan de fa providence ; & que de l'autre i 
il a toujours dans fa fagefle ^ fa puiflaricè 
des reflources infinies,' pour conduire ces 
déterminations comme il lui plaît , ou 
pour prévehir tous les mauyais eifttç qui 
en pourroient réfulten'Rien^À'^Vrive, donc 
que ce qu'il a prévu &Vi^ùlu,dela manière 

Cij 
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£c dans l^jten^s qu'il 1'^ prfévu Sç voulu* 

Mais la préfciençç ôtéç , & la provi- 
dence détruite ^ U ne jrefte plus à Diçii de 
Souveraine puiiT^nçe i oi de fageÛp infi* 
ixie. Quelle ferait la fage0e d'un Dieu ré» 
fduit à tous pojctiens à reforn^er fes pUnsi 
à en jporrigçr les déf;auts , à lutter contrç 
|X)utçs leç çaufes fe/coiid^s qui travaille'^ 
roient %is cefle à ^n déconcerter toutc$ 
les mefures f Difon^ mieux : quelle feroij 
h fageflg d'un Dieu qui ne pourroit méf 
jnae avoir de deflein fixe , qui feroit obli^ 
4'attendre les çirçonftançes pour fe décir. 
der, qufcin'agirpit qj^'après l'événement > 
^u jour la journée p Qu fe conduiroit par 
des çonnoiiTançes pureipent çoi^'eâura^ 
le^ &(. incertaine; f 

Sa puiflCance nç feroit pas plus entière : 
j^'il avpit un projet, U le verrpit échoueri 
Se ne ppurrpit Ten^pêcher ; ôç s'il n'ea 
^voit poiiit, il fç çqnduirpit donc ai; lia- 
fard. l| np çoj^m^p^pxoïtàpnc plus qu'au 
ÎNéanç , éc r^tre , quel qu'il fûjc, fprjiroic 
de fa d^p^ndance* Ainfi fa puiflanjce i^ 
prouvçroit çn pouvoir d.e JF"^er , ce qu$ 
PQuç ne çoi^prenons f^i S< le? êtreç 
flu'il 9uroit tirés du ^eant réfifteroient ? 
j^ yoJo;ïç^ jcpute-jpui^ant^, çp que npW 
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contevons beaucoup moins. 

Il ne feroit plus immuable , Çulfqu^à 
chaque cbangemerrt Oi^cafiofiné païf une 
déterminatiom non prévue & contraire k 
fes defleins , il ferait obligé de faire de 
iK)uveaux décrets pour y lervir de femé-^ 
des , & de vouloir fucceflivement des: 
fhofeà différentes ^ & même contraires. 

Il ne feroit mêm^ pas heureux , puif-» 
qu'il ne pourroit venir à bout des chofesf 
qu'il défireroit le plus ^ que fes Créatu-^ 
îesfe rendroient malgré lui raalheureu-» 
fes & crimineHes , & qu'il ne pourroit 
tirer de ces maux > m de plus gràndsF 
biens , fii fouvent même aacuftbien.' 

Telles , & plus grandes encore , foiîf 
lesabfurditésquiréfultentde ce feul ar- 
ticle de h Doélrine So^inienn^ , qu'on' 
s*efForce aujourd'hui de faire paroître- 
comme fi raifonnabk. Or, ces abfurdi-» 
tés i on les admet fans aucune prmive ^ 
& pour le feul projet de lever des diifi-^ 
cultes fur l'introdùâion du mal lïlc^ral y 
<]u'on laiilè cependant fubiifter dans leur 
entier , commtBajle le démontre à l'Ar- 
ticle des Pauliciens. 

On peut donc appliquer J ce fiftême 
ce que le même Bayle dit du Spinofifme f 

C nj 
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& ce que roltake dit de TAthéifine j 
38^ dans celui qu'on veut détruire il n'y a 
9 que des difficultés à furmonter , dans 
3D( ceux qu'on veut établir il y a des ab- 
3D furdités à dévorer. Nos principes , 
» ajoute Bayle contre Spinofa , dans ce 
3» qu'ils ont de clair y le font infiniment 
3» plus que les vôtres y dans ce qu'ils ont 
ZD d'obfcur , ils le font infiniment moins; 
» & pour l'explication des phénomènes, 
» vous n'y réuffiifez pas plus heureufe- 
» ment que nous : il efl donc ridicule de 
at vouloir nous faire adopter vos cHime- 
at res au lieu de nos miileres. « 

Tout cela pourroit être confidérable- 
meni étendu , & le mériteroit ; mais je 
ne crpià pas que c'en foit ici la place : je 
me borne à examiner les objeélions qu'on 
fait: contre cette préfcience , dont je viens 
de faire entrevoir la néceflité. 

Gn Içs tire de fa nature même qu'on 
prétend impoflible , de fon moyen qu'on 
défie d'affigner > &. de la conduite qu'on 
prétend irrifoire dans cette hypothele.Cc 
ne font pas . les Sociniens feuls qui ont 
pouffé ces difficultés., plufieurs Philofo- 
lophes modernes s'y font exercés; & 
l'Auteur des Lettres Perfanes , dont IV 
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magînation vive &c heitàit avoit trouvé 
des raifoné pour juilifier le fuicide , n'eii 
manque pas de pareilles pour ôter à Dieu 
toute préfcienGè. Il y employé toute fà 
IX VII"*' Lettre , & ^V P^^^ & replie en 
homme nourri de la fubuance de Bajle j 
avec une fubcilité quHl ne défavoueroit 
cas ^ mais avec un animent de une fineffè 
bien fupërieurs. 

On dit donc que la préfcience de Dieu 
eft impoflîble , parce qu'il ne peut voit 
ce oui n'exifte pas ; ce qui n'exifte pas 
fi'eii rien ^ les détermination^- futures 
n'exiftent pas , donc elles ne font rien. 

Le principef -eil faux: ce qui n*eiéifl« 
pas eft néanmoins pofiîble , & Dieu ^m\ 
certainement toutes les chofes pofliyeà; 
D'accord, dit- on; mais il doit voir k s 
chofes comme elles font , s'il ne tes voit 
que comme poffibles , il n'en eft pas ptu^ 
avancé, & ne fçait pas celles qui forti- 
ront de cet état ; & effeétivement slHes 
voit- comme ^bfolument futures , il tes 
voit autrement qu'elles ne font , puis- 
qu'elles ne le- font que conditionnelle- 
ment à la volonté libre de l'homme. On a 
raifon de prétendre que Dieu ne les voiç 
point comme abfolument futures , indé- 

Civ 
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pendamment des déterminations libres; 
mais il les voit comme poffibles d'abord, 
comme conditionnellement futures en- 
fuite, & enfin comme abfolument futu- 
res , pofée cette conditii)n qu'il voit. 

Cela ne fe peut, continu e-t- on, caf 
cette détermination future n'eft rien , ou 
cft purement pofllble. J'ai déjà dit qu'elle 
n'eft point rien , puifqu'elle eft poffible. 
J'ajoute qu^elle n'eft point (implement 
poffible , puifque réellement elle arrive- 
ra, Puifque j'écris à préfent , il a toujours 
été vrai que j^écrirois en cet inftant , & 
fi^ux que je n'y écrirois pas : c'eft donc 
une vérité éternelle ; la vérité n'eft pas 
rien, & ce qui doit réellement arriver 
n'eft pas fimplement poffible : Dieu en 
yoyarit que j'écrirois abfolument,poféema 
détermination qui étoit vraiment future, 
a donc vu les chofes comme elles étoierit. 

Mais où Dieu voit-il ces détermina- 
tions libres futures , de quel moyen fe 
fert-il ? Sic'eft enlui-même, tout fera né- 
ceffaire , & vous introduirez le Spincfif- 
me; fi c'eft dans fes Décrets, il gêne la 
liberté ; fi c'eft dans les circonftançes , ce 
n'eft plus qu'une fcience conjefturale , 
indigne de lui ^ ôc toujours trsè-incer- 
taine. 
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J'ai répondu à cette queflion dans l'Ar- 
ticle V. Quanti la tromeme difficulté qui 
doit j finon h naiilànce ^ du moins toute 
h force appa^nte au jour dans lequel Fa 
mife Ufbek Lettre LXVU^V Voici à quoi 
elle fe féduît. 

Les promeffes , les menaces , les exhor- 
tations , &c toutes les chofes femblables 
font également illufoires^ foit que l'évé- 
nement qu'elles regardent folt aéluelle-» 
ment paflé , foit qu il foit infailliblement 

frévu comme futur. Ileft clair que dans 
un & l'autre c-as' il n'y arrivera aucurt 
changement. Ce fefôit unie dérifion au 
Souverain de Bagdad d'en promettre le 
gouvernement à un Seigneur de faCour au 
cas qu'on en fît lever le fiége , dans le tems 
eu it fçauroit que cette Place feroit ââueK 
lement rendue à l'eiinemi; c'en feroit une 
pareille à Dieu de nous promettre des fé^ 
compenfes éternelles , quand il feroit sûr 
de notre damnation , & de nous eihof- 
ter au bien qu'il feroit certain que noM 
fie pratiquerions pas. 

Voyons fi cette comparaifon a autant 
de iufteffe , qu'elle eft ingénicufement exr 
pofée par l'Auiwur. Si le Souverain de 
Bagdad 9 qu'on fuppofe rendue à l'enn^ 

G V' 
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ipi , faifok dire au Gouverneur de Bel- 
grade adluellement afliégée , que s'il peut 
en faire lever le fiége , il lui en donnera 
le gouvernement , mais que s'il la rend 
avant huit jours , il le dégradera de no- 
blefle , & le bannira pour toujours; trou- 
veroit on ces propofitions aufli ridicules 

Sue celles qui dépendoient de la prife de 
lagdad dont on le fuppofe informé f Non, 
diroit Ufbeh^y & la faifon en eft que le 
Souveraih en queftion qui fçait la prife de 
Bagdad y ne fçait point du tout les difpo- 
fitions du Gouverneur de Belgrade , & 
préfume avec raifon que ce qu'il lui fait 
dire influera dans fa conduite. J'en con- 
viens, mais je veux que ce Souverain 
connoifle affez les difpofitions du Gou- 
verner de Belgrade pour fçavoir fi fa réfo- 
lution aéluelle ,/eft de rendre la Place, 
ou delà défendre vigoureufement ipeu 
importe, répondrait iDyJe^, caria volon- 
té de Phomme étant changeante, il pour- 
xoit efpérer de rendre celle du Gouver- 
neur meilleure , ou de la fortifier. Gela 
«ft jufte , mais je donne encore au Souve- 
rain un degré de connoiffance de plus , je 
veux qu'il fçacbe l'effet que produiront 
fes propofitions. Si elles n'empcchent p^s 
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le Gouverneur de rendre fa Place ,► elles 
ferviront au moins à le rendre inexcufa- 
ble , il ne pourra fe plaindre d'un fort 
qu'il fe fera attiré librement ; & ceux qui 
le trouveroîit dans les mêmes conjondu- 
res Que lui , feront puilTamment aétour- 
nés de fuivre fon exemple par l'attentioir 
qu'ils feront à la récompenfe & à la 
peine , & à IVxaditude du Souvera'm à> 
remplir fes engagemens : s'il voit que fes 
propofitions feront impreffion fur Tefprit 
du Commandant de Belgrade , il remplit 
fon principal dcffein qui ëtoit de fauv^f 
cette Place. 

Je mets , comme U/bel^ , Dieu à la 
place de ce Souverain , Se nous foov- 
mes les Commandans des difierentes Pla- 
ces , qu'il encourage & qu'il menace. 
Quelques foient nos déterminations fu-- 
tures , quelque foit la pïéfcience qu'il 
eti a , fes promeffes & fès menaces ne font 
nijllufoires , ni inutiles : fi elles ne rious 
détournent pas du mal, elles donnent un 
plus. libre cours à fa juftice , & fa jufti^c 
même exercée peut en retenir beaucoup 
d'autres ; fi elles nous font pratiquer le 
bieri , il remplit fon objet qui eft de nous 
rendre faints ôc heureux. Il voit donc tout 

C vj 



60 De l^.Origine 

à la fois , & le parti que nous prendrons; 
librement , & combien fes; promeffes & 
fès menaces dohtribueront à nous le faire 
prendre. Elles réuffiront en entier pour 
eeux quien fuivront les impreflîons , ellesr 
rendront inexcufabks ceux qui ne les fui- 
vront pas , encore n'y aura-t41>peut-être 
perfbnne à qui elles ne faflent en certaines, 
occafions , éviter certaines fautes , & pra- 
tiquer quelques vertus; 

IL n'ien cfl donc point du tout de. 
même d'une chofe aâuellenient patifée^ 
oa d'une- ûiture libre 1 quelque certain 
ne qu'on la fuppofe. Peut - êtr^^ ce pa« 
fàllele feroit èxaft entr^ une chofe paf- 
fée , & une chofe future qui dépçndroit 
d'une caufe néceflaire ; mais dès- qu'on 
Cjppofe la liberté de choix , tout mo- 
tit propofé peut incliner cette, liberté r 
contribuée ^ ce choix. La prévifion ne 
touche pas plus k liberté peur les cho^ 
fes futures , que la vifiori pour les^ 4:ho- 
fes aékjelltesi.Je n'écris pas, parce que 
vous me voyez écrire , mais vous me 
voyez écrire , parce que je le fais ; il 
n'eft pas moins certain que je n'écris 
paS| parce qve Dieu l'a prévu , mais 
g^'il Pa prévu > jparce que je le fêroist II 
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n'étoit donc ni inutile , cl illufoire > que 
Jefus'Chrift regardât S. i^/#yre après fa 
chute , parce qu'encore qu'il prévît qu'il 
fe repentiroit sûrement, il prévoyoit auflî 
u'ii ne fe repentiroit qu'en conlequence 
e ce regarda Je vais plus loin, & je dis 

3 ue quand Thommen'auroit pas la liberté 
'indiiFérenee (iont il jouit , quand il fe^ 
roic déterminé néceifairement , ou par le 
jugement pratique de l'entendement , ou 
Tarla plus grande apparence de bonté de 
'objet , ou par des deleflationsviftoricu- 
ies indélibérées, ou même par une fuite 
de mouvemens pRiflques néceffaires , 
comme dans le Même de Spmofa, les 
exhortations , les promefles & les menar- 
ces ne feroîent pas encore fuperflues. 
Tout cela feroît capable de produire fur 
l'imagination , fur les fens , fur L^enten»- 
dement & la volonté- , des imprefCons 
très- fortes ,, d'où réfulteroient des dé- 
terminations à la vérité fans mérite , ni 
démérite , puifqu'elles ne feroient pas 
libres , mais qui pourroient toujoursi 
contribuer au bon ordre; Âinfl > dans 
tous les fiftêmes de nécelfité, on ne de-^ 
vroit rien changer aux méthodes ordi- 
fiaires , pour la police >. la politique j & 
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l^adminiftration de la juftice : fi le Magif- 
trat lifoît dans les ccfeurs, il verroit qu'un 
tel homme ne Gommettroit pas tel crime, 
mais il verroit en même-tems que c'eftà 
caufe de la peine qu'il y a attachée. Ceft 
ce que vient d'expliquer , & de porter à 
la dernière évidence , le Philofophe pré- 
cis & tranfcendant , qui nous a donné 
V Examen du Fanatijme. Si donc la pré- 
fdence de Dieu ne Tempêchoit pas d'em- 
ployer les promefles & les menaces vis-à- 
vis des hommes , quand îlsferoîent perpé- 
tuellement nécéflîtés-, à plus forte raifon 
cft-il infiniment fage de fe fervir de ces 
moyens vis-à-vis de nous à qui il donne 
une liberté d'indifférence. 

Il eft vraifemblable que l'Auteur des 
Lettres Per fanes a fait lui-même toutes 
ces réflexions j ou fi l'importance & la 
variété defes études, ont détourné foû 
attention de ces objets, it avait trop dé 
précifion dans l'efprit pour n'en pas re- 
connoître la jufteffe , s'il lès avoit pe-^ 
fées. 

Pai omis à dèflfein une preuve très-con^ 
Vainquante de la préfcience de Dieu ; 
c'eft celle qui fe tire des Prophéties , & 
àc leur accomplilTement. Elle a été bien 
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maniée par plufieurs grands hommes > qui 
l'ont pouiTée jufqu'à la démonftration la 
plus évidente. IVlais elle fuppofe trop de 
difcuflions , de calculs , de critique & de 
combinaifons , pour pouvoir être ici fim- 
plement propoiée. Sans être obligé à ce 
îujet de lire d'immenfes volumes , & en- 
core moins de fuivre leurs Auteurs dans 
le labyrinthe de toutes leurs opérations > 
qui fuppofent une très-vafte érudition , 
ceux qui voudront en voir feqlement le 
réfultat , le trouveront bien digéré dans 
les livres des principes de la foi de M» 
l'Abbé Dugué , ou dans le nouveau Trai« 
té de l'Abbé François. 

Les preuves que j'ai indiquées font 
toutes tirées de la raifon j & tout efprit 
attentif en peut aifém^nt fentir la force > 
& même > avec un peu de r^exion y les 
étendre encore & les fortifier , en compa- 
rant fuivant la même méthode y les autres 
attributs de Dieu , qu'on ne peut lui refu- 
fer, avec la préfcience qu'on voudroit lui 
difputer. Plus on fera de ces comparai- 
fons , plus on fe convaincra de leur meitr 
leur accord. 

Un autre avantage qu'on en tire , c'eft 
que la préfcience de Dieu une fois démoch 
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crée , & Tes autres attributs étant cUice- 
ment contenus dans fon idée, il faut né- 
celîaJremcDt conclure , que , puif<|u'il a 
prévu rintrodudton du mal , & q/il 

fouvoit l'empêcher s'il eût voulu, il ne 
a donc pas voulu , & que la perraiffio» 
qu'il en a-donnée, n'a rien de contraire à 
aucun de fes attributs ; donc les contra- 
diâions dont on fait tant de bruit , n'ont 
lien de folide ^/& ne fom qu'a^pa- 
):entes. 




D U M A L. ^5 

ARTICLE XVL 

Pe quelques folunons données par 
les Pères & par d^ autres Au- 
leurs y de la cenfure que Bayle en 
a faite ^ & de ce qui! en faut 
penfer^ 

SAyle , à PArticIe des Manrchéens , 
promet de faire voir fi les Pères ont 
toujours bien raifonné contre eux ; c'eft 
ce quSl entreprend d'exécuter à T Article 
ies PauHciens, &y employé une très- 
ongue remarque. 

Les Pères de TEglife , dît-il, qui ont fî 
rien réfuté les Marçionites , les Mani- 
:héens , & en général tous ceux qui ad- 
nettoient deux Principes , n'ont guèrds 
lien répondu aux objeélions qui fê rap- 
>ortent à l'Origine du Mal. Ils auroient 
lu abandonner toutes les raifons a priori 
omme des dehors de la place qui peu- 
vent être infultés> & qu'on ne fçauroît 
;arder. Il falloit fe contenter des raifons à 
ofteriori ^ & mettre toutes les forces der- 
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riere ce retranchement. Tout ce qu'on op- 
pofe . aux raifons pour ledS^ueDes Dieu a 
permis k mal , eft plus conforme aux lu- 
mières naturelles & aux idées de l'ordre , 
que ne le font les raifons. Il allègue pour 
premier exemple , de la mauviaife façon 
de raifonner des Pères , le paiTage de 
LaSlami que j'ai rapporté à rArticle V. 
Comme j'y ai examiné ce paflage & la 
cenfure qu'en fait Bayle , je ne répéterai 

Êas ici ce que j'ai dit. Il tire fon fécond 
ixemple.de S^Bafile. {^Hexemeron Ho' 
tniU 2L. ) At ne^ue à Deoipfiim profluxif's 
fium eft dicere y proptereà quod nihil con- ' 
trariorum à comrario fuo gignintr ;&fi n(C 
ingeniturn , inquies > ipfum main?» ,,neç i 
Z)eo prçfluxh , undè ndmram prafluxit ? 
J^am niuU effe nemo partlceps viu centra:' 
dixerh, Qtiid ighur eft dicendam ? Nern^i 
malum , non ejjentlam viventem y anima f^e 
prétditum ejfe j fed affi8ionem anims, virtuti 
contmriam j defidiofis ac inertibm y prop- 
tereà qnod a hono décidèrent , inditanù 
JN^oli itaque malUm forinfeciis circumjpi^ 
cere, atque inquirere, neque quaindam na,- 
turam Principem malignitatis imagtnare , 
fed rnalitU quifijuc fiijt feipfiim Autorem 
agnofcat, Namjemperea qudnohis evenhint. 
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fahim è naturâ proficifcumur , ut fentBus^ 
ut infir mitas ; faxtim fua fponte pravemunt , 
^ualcs fum cajus inopini alienis principiis 
accidentes ; partim vero in nobis ipfis jknt 
collocata , ut cupiditates fpernere , aut vo- 
luptatihus modum non ponere , continere 
iram, aut ntanus injicereineum qui infu'^ 
rii laceffivit , vera dicere aut falfa j man^ 
fuetum moribfis ejfe ac moderatum, aut f afin 
fiiperbumj arrogantiàque elatum* Quorum 
itaque tute Dominus es , horum principia 
nan aliundè quarere velis^ fed quod proprii 
malum eji , id ab nltroneâ & volumaria 
tleSlione. fumpjîjfe principium fcito. 

Bajle reproche d'abord à ce Père d'a- 
près Pfannerus j K\\x^\\ ax:corde aux Mgr- 
cionites plus qu'il ne doit, en n'avouant 
pas que Dieu foit l'Auteur du mal phifi- 
que , comme font les maladies Se la vieil- 
lefle , ni de cent chofes qui nous viennent 
de dehors , &c qui arrivent inopinément. 
» Aihfî y dit-il , pour fe tirer d'un embar- 
* ras il adopte aes erreurs , & peut-être 
» des hëréfies. Mais voici , continue-t-il ^ 
» un autre défaut de la réponfe. Il s'ima- 
» gine qu'il fe tirera d'affaire en difcul- 
» pant la Providence , pourvu qu'il aflure 
3> que les vices ont leur origine dans l'a- 
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» me de Thomme : c'étoit donner pour 
» folution la chofe même en quoi confift« 
» la difliculté. L'homme étant l'ouvrage 
» d'un Etre inffinknent falnt , & infini- 
» ment puiffant , ne doit-il pas être bon ? 
» Ceft-là o4 eft la difficulté ; S. Bafilt 
»ne pouvoit pas l'ignorer : pourquoi 
» donc , dit-il , fi froidement qu il ne faut 
» chercher le mal que dans l'intérieur d« 
» l'homme? Mais qui eft-ce qui l'y a mis? 
a» L'homme même , en abufant des grâces 
a» de fon Créateur , qui étant la louve^ 
» raine bonté l'avoit produit dafis un état 
» d'innocence f Si vous répondez cela, 
» vous donnez dans la pétition du princi- 
» pe. Les Manichéens fuppofoient deux 
» Principes , & vous répondez à leurs 
» objeélions , en fuppofant que le Créa- 
» teur de l'homme eft unique & fouve- 
» rainement bon j n'eft-ce pas donner vo- 
» tre propre thefe pour réponfe ? « 

La critique de Bajle n'eft pas ici plus 
exafte cjue comxTt Li(Bance , 8r elle eft 
encore plus préfomptueufe. On eft fans 
doute furpris de lui entendre fiaire avec 
tanr de hauteur des leçons fur le dogme , 
à un des plus grands Doéleurs de FEglir 
iè ; on le ferolc moins , s'il fe bornoit i 
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examiner en Logicien , fes raifbnnemens 
jhilolbçhîques. Reprenons Tune & l'au- 
tre ceniiire ; 5. Bajile ne s'attire point du 
îout la première , qtioiquen puiffe dire 
le Théc^ogien A IJernaiid. 

Pour s'y expofèr il faudroit qu'il niât 
|)ofitivement , jque les maux philiques 
îuffeiit leur origine à Dieu en quelque 
jfens que ce fût ; maÏB il en eft bien iloi- 
ff[é quand il attribue les maladies & l\ 
willeffe à notre propre nature » & \e$ 
autres accidens au cours oMinaire des 
iJiofes. Il n^ignprbit pas que cette nature 
vient de Dieu , & que le cours des chofeç 
fl'eft .aue l'orxj^e xju'il y a établi lui-mê- 
me. Il n£ difok donc autre chofe , fur ce^ 
article que ce que nous avons dit nous-- 
mêmes 5 jd'apri^ Pope , Ma/lebrafîche ., 
Foltàire 9 l'Aiitçur jdes Mmurs , & tant 
d'autres. Il ne difoit que ce dont Bayle 
convient à l'article des Manichéens 9 x|ue 
ja Providence pouvoit être juftifiée y à cet 
iégard > par FëtabUiTement des caufes oc- 
cafionnelles. Il eft vrai que Bayle n^étend 
le principe qu'aux phénomènes corporels 
4qui ne i;ouchent point Thomme 9 &c qu'il 
voudroit <en excepter la douleur , & touc 
ce ç^u^ peur ^e jrpndrp mallbeureux. l^ij^ 
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nous avons fait voir que fon exception 
n*eft point fondée , & que les maux dont 
parle ici S, BaÇtU , font très-proportion- 
nés à notre nature , que Dieu pouvoit 
nous y aifujettir fans injuftice , & que ce 
n'eft que par grâce qu'il avoit élevé Aim 
à un état fuperieur. Il n'eft pas néceffairc 
de chercher dans 5. Bafile des preuves 
qu'il connût cet état heureux d'^^^tw, 
,& qu'il avouât qu'il n'en étoit déchu que 
par le péché. Ce font les élémens des con- 
noiflànces qu'on puife dans les Livres 
Saints dont il étoit fi rempli. Mais il pre- 
noit les chofes dans l'état ou elles font , 
& fans fe jetter dans les queftions géné- 
rales du péché originel , il y trou voit de 
quoi réfuter très-lolidement , quoiqu'en 
dife Bajle , les plus fortes objeâions des 
Manichéens. Il leur difoit d'une part : le 
mal phifique dont vous vous plaignez , çft 
aine fuite naturelle de votre conftitutîon 
& de l'union de l'ame & du corps , ou le 
réfuitat iiéceffaire des loix générales que 
Dieu a établies pour le gouvernement du 
Monde : loix qu'un être {âge ne doit point, 
& qu'un être immuable ne peut même 
changer , pour quelques inconvéhiens 
particuliers qui concourent tous à l'ac* 
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compiUlèment de ce deflein général. 

Il n'y a affurément là ni erreur ni héré- 
fie , & pour y en trouver , il faut fuppo- 
fer que ce Pere_ admet une nature indé- 
pendante de Dieu , & un ordre de chofes 
que ue dirige pas fa Providence, Mais 
poar lui imputer de tels fentinaens ^11 faut 
être calomniateur , &c compter beaucoup 
fur l'ignorance & la crédulité de fes Lec- 
teurs. Ce Père ajoutoit pour le mal mo- 
ral, que Phomme feul l'avoit introduit 
dans le Monde ; mais lui réplique Bayle 



pour les Manichéens , Thomme qui fait 
le naal eft donc mauvais, l'ouvragç de 
Dieu eft donc forti défeéluçux de les 



mains f C'eft éluder la difficulté , & ne 
point du tout la réfoudre. Non , répond 
le faint Doâeur , Je Œéateur l'avoit pro- 
iuit dans un état d'innocence , mais il 9 
ibufé de fes grâces, G'eft ici où Sayle 
Touve la pétition du principe : il eft clair, 
iit-il 9 que 5, Bafile dijptete mai , il donni 
Il thefe pour rtponfe. Mais il eft clair que 
r'eft leCenfeur qui juge mal, & il eft (ur- 
jretiant comment, avec autant de lagîquç 
k de précificm qu'il eh avoit , il propofe 
quelquefois lesSophifmesleé plus vicieui^ 
:on^me cj^s (iénjonftîsmonjj. 5. Bafile p« 
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donne point fa thefe pour réponfe 9 mais 
U fe renferme dans fa thefe pour, répon- 
dre. Les Manichéens veulent que Dieu 
ait introduit le mal moral , il répond que 
c'eft l'homme : ils infi{lent> & prétendent 
qu'il ne valoir pas mieux flaire l'homme 
mauvais , que ae faire le mal ; il en con* 
vient , mais il fe défend d'avouer que 
l'homme foit forti mauvais des mains de 
Dieu , U rejette fon péché fur l'abus de 
fes facultés qui étoient bonnes 3 & des 
grâces de fon Créateur. C'étoit aux Ma- 
nichéens à le retirer de ce retranchement) 
& à lui faire voir que la liberté même 
ëtoit mauvaife en foi , ou que Dieu n'en 
devoit pas laii&r le gouvernement aux 
hommes. C'eft ce qu'ils n'ont point fait » 
mais ce que Bayie a entreprit de' faire 

!)our eux ; nous l'avons fuivi dan$ tous 
es détours de fes raifonnemens , & tou- 
jours renfermés dans la t)iefe de S. Bafi" 
le , fans la donner jamais pour preuve » 
nous eh avons détruit toute la force. Ce 
famt Doéleur l'eût fait fans doute , avec 
moins de peine & beaucoup plus d'avan- 
tage 9 fi les Hérétiques de fon tems euf* 
fent pouffé la difpute lulques-là. Toutes 
ces diiputeis ont d^ux états dilfêrens « on 

y 
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y attaque , ou on fe détend : Pagrefleur 
doit prouver fa thefe > & il le fait de deux 
façons , par des argumens à priori q^i 
renferment des preuves direâes y ou par 
des argumens à pojhriori qui , en ren- 
verfant les autres hypothefes , ne laif- 
fent plus fubfifter que la fienne. C'eft 
une pétition de principe de prouver fa 
thefe par (à thefe même ; mais quand elle 
eft une fois démontrée , elle devient un 
argument très-folide contre toutes celles 
qui y font contraires. Bayle convient que 
les reres ont établi la leur, fur Tunitéd'up 
bon principe , d'une façon triomphante ; 
ils auroient donc pu ne pas employer 
d'autres armes en attaquant les Mani- 
chéens. Alais quand à leur tour ils font 
fur la défenfive , s'ils n'alléguoient pour 
réfoudre les objedions , que leur propre 
thefe qu'on attaque , ce feroit retomber 
dans la petitition de prmcipe j & c'eft ce>- 

f rendant ce que Bayle voudroit qu'ils euf^ 
ent fait , & la feule méthode , félon lui , 
qu'ils puffent employer avec avantage» 
Ainfi , quand on leur difoit que le principe 
qui a introduit le mal moral , foit phifir 

3uement & immédiatement , foit en pro- 
uifant des hommes mauvais , puifqu^ils 
Tome II, D 
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^commettent le mal , ne peut être bon , il 
youloit qu'ils ne réponmflènt autre chofe 
(înon , que l'Auteur de toutes chofes eft 
«iniqup & infini , en bonté , & en toutes 
fortes de peffeôîons. Il eft clair que les 
|Vla(nichéens ne fe faffent pas contentés 
4e cette réponfe. Il eft vrai que la tfcefe 
(étant prouvée , il n'en eût refulté autre 
(Chofe , finon que p'étoient plufieurs vé- 
wés dont on ne pouvoit trouver le point 
^de ralliement 3 comme il y en a dans toutes 
^es fcîences , & dans les Mathématiques 
\fnêmes ; mais c'eût été avouer de, leur 
i>art que les difficultés propofées étoient 
*^our eux infolubles : aveu que Bayle ne 
peut leur pardonner de n'avoir pas fait , 
^ qu'il veut à toute force arracher aux 
■^Théologiens & aux Philofophes de nos 
jours. Mais nous avons fait voir qu'on eft 
fondé à le lui refofer , & les Pères le fen- 
'coîent très-bien ; ils fe font donc prêtés à 
l'examen de toutes les objcélions faites de 
ieur tems , & à l'explication de tous les 
phénomènes ; po^r faire ces explications, 
ilsfe font renfermés dans Içur thefe, & 
c'eft une loi eiTentrelle de la difpute dont 
il 0ft bien étrange que Bajfle leur ait fait 
MTï crime. Ce qu'on leur demandoit étoi? 
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d'accorder ces phënpm^nes avec leur fîf- 
tême ; que n'eût-on pas dit , s'ils y euffent 
donné des explications qui y euffent été 
étrangères ? Que penferpit-on d'un Car- 
téfien qui > pour expliquer la poflTibilité 
du mouvement , auroit recours au vuide 
^Efkure ou de Newton , ou au néant de 
l'étendue en ellennême f Ne s'ayoueroit- 
îl pas vaincu f De même ] les Pères expli- 
<}uent l'intrpduélion du mal moral , par 
l'abus libre des facultés de l'homme ^ qu'il 
avoit reçues bonnes d'un Dieu très-bon , 
& font cadrer merveilleufement ce phé« 
noméne avec leur thefe d'ailleurs prou- 
vée. Mais Bajle lui-même dans toutes les 
occafions ell trop bon Logicien pour em- 
ployer d'autre méthode que celle-ci qu'il 
veut exclure ; aufli toute autre feroit ce 

S l'on appelle dans l'Ecole ignoratio Elen^ 
i, Ainfi dans la matière prefente , quand 
les Manichéens lui oppoj^t les varia- 
tions y les défordres, & les irrégularités 
de la Nature , il explique ces phénomè- 
nes dans lefiftêmea'un feul bon princi* 
pe ; il donne raifon de toutes ces chofes , 
ou par les diverfes facultés que Dieu a 
données aux corps , ou par les loix du 
mouvement qu'il a étabUes^ ou par le 

Dij 



f9 " ■ ■■■»■■■■ I I I i»^— ^i^ m ■ p m^mmmftl^ 

y6 De l'Origine 

^concours des caufes occ^fionnelles inteU 
Jigente? , fur lefquelles il lui a plu de fc 
régler. Ainfi ejièore , quand MilUfiut 
preljê Zdroajîre , çn lui dilant que , poféf 
même les deux principes , celui qu'il ap- 
pelle bon , ne pourroit l'être , parce au il 
jiconfentiroic au mal ; il lui fait réponpre , 
pu par une efpçiee de tranfaélion laite en- 
jtre te^ deux principes au tems du cahos i 
pu par la connoiifânce certaine qu'ils aU" 
roient eue ^ que r un ne pourroit jamais 
obtenir de l'autre que telles ou telles con- 
ditions. Si on lui eût reproché qu'il dif- 
f)utoit mal , puifquiî fe$ réponfes fuppo." 
oient toujours les deux principes qu of| 
lui nioit , il fç feroit mpqué avec raifon 
d'une indance aufli bizarre : je n'en rujs 
pas maintenant ,^ôt-il dit , à prouver m^ 
thefe , cela eft fait j yous ne n>ç deman- 
4ez que d'expliquer ks phénomènes , 
fc'efli:e que j^ fais en les accordant avec 
rnon fiftême } (î j'en fortois vous auriea 
4roit de m'acCuf^r de changer l'état de la 
queft|oft. Voilà ce qu'euuent répondis 
Millefius eu Bayle^ & voila ce que jç ré* 

fonds pour S. BafiU , Sç pour les autrç^ 
ères. 
A l'Article des- Marcionites , il re? 
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vient encore à 5. Bafile , & effaye de ré-* 
futer une de fes réponfes, ainfi qu'une 
autre d^OrlgenCé Celui-ci difoît qu'une 
Créature intetligente qui n'eût pa$ joui 
du libre arbitre , auroit été immuable 
convme Dieu. {^Dialogi sdversùs Mar^ 
don 4 ^^ ) 

S. Bafile diloit que Dieu n^a pas voulu 
que nous l'aimaflions par force , ni pai^ 
néçeffité ; & qi;e nous-mêmes nou*s ap- 
précions les fervices à proportion de la 
volomé libre qui les fait rendre. ( HomeL 
Tome premier 4 y 

Sur quoi Bayle demand(e fi les Bien- 
heureux font immuables^ comme Dieu y 
ou contraints dans leur amour , ou coni- 
parables aux efclaves qui n'^obéifl'ent 
que par force ; mais Bajle prend ici le 
change- 

Les Bienheureux ne font pas dépouil- 
lés de toute liberté dans le Ciel , ils y ont 
toujours la liberté eflfentielle & radicale. 
L'état fixe & permanent de leur amour 
eft accidentel à leur nature ; ce h'eft qu'en 
conféquence d'une volonté libre de Dieu^ 
& pleine de bonté & de miféricorde, qu'il 
fe communique ainfi à eux félon leur ca- 
pacité > & pour toujours. Ainfi ils ont 

I>iij 
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toujours en eux-mêmes le principe de 
leur liberté. Leur faculté n'eft point 
changée , les objets feuls ont changé à 
leur égard : le fouverain bien s'offrant à 
eux à découvert , abforbe tous les autres 
biens , & les fait difparoître , ils ne peu* 
vent plus aimer autre chofe , ils s'y atta- 
chent néceffairement. Mais je le répète > 
cette néceflS té ne vient point de leur natu- 
re : il eft de celle dctout être créé , & par 
conféquent fini de pouvoir être frappé > 
touche , attiré par d'autres êtres créés & t 
mités comme lui; la connoiifance eiTentiel- 
le & claire du fouverain bien , ià vue im- 
médiate & néceflàire,& Pamour immuable 
ui en réfulte n'appartient qu'à Dieu par 
a nature : ainfî Origent raifonne en grand 
Philofophe , en fou tenant que. fuppofer 
l'homme en cet état par fa nature > c'eft le 
faire participer à l'immutabilité de Dieu, 
Quant à S. B.tfile , fa'penfée eft la mê- 
me que celle du Père MalUbranche dont 
Sayle lui fait aufli un crime à l'Article 
des Pîauliciens : elle me paroît cependant 
bien naturelle ; car quel prix attachons- 
nous à des fervices ou forcés ou nécef- 
faires f 

Ce qu'on nous oppofe encore des- 
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Bienheureux n'eft pas fort embarriaf&nt / 
ils ne font point contraints , puifque 1» 
Volonté ne peut l'être j quant à k nécef- 
fité qu'ils éprouvent fans doute, eUen*eft 
(ju^une fuite des aftes libres qu'ils ont 
produits avant d'être élevée à cet état 
permanent , & de l'habitude d'amour de* 
préférence qu'ils avoient formée. Leur' 
amour, préfent, dans lequel la niort ks a . 
fixés , en leur découvrant les perfedlioris»; 
infinies de Dieu , ^'eft que le même 
amour qu'ils avoient conçu très-libre-* 
ment : c'eft k même habitude y c'eft l& 
même aéle , à la vérité développé , éten- 
du , perfeétionné , mais tirant toujours unf 
grand prix, & fonvrai itiérite> de b liberté 
aidée ae la Grâce qui l'a formé dans l'état 
de Voyageurs. Le Donheur dont ils jouif-» 
fent efl: fo récompenfe non d^ ce qu'ils 
font préfentement , mais de ce qu'ils ont 
fait. Or , la récompenfe fuppofe un mé- 
rité quelconque , &c on ne peut fuppofer 
de mérite , ni de démérite , où il n'y a pa^ "^ 
de liberté. Dieu voulant donc accorder 
aux hommes & aux Anges cette ineffable 
récompenfe , & voulant qu'ils la méri- 
taient , ne pouvoit choifîr un autre fiftè- 

aae que celui de l'exercice de leur liber- 

Div 
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té^ pendant un tem$ quelconque. 

Ce n'eft pas qu'il ne pût les créer tout 
d'un coup dans Tétat du bonheur fixe ; 
Famour qu'ils lui euffent porté , eût fans 
doute été bon , puifqu'il eût été effen- 
tiellement conforme a Tordre » mais il 
n'eût eu aucun mérite proprement dit; & 
cet amour , & ce bonheur qui en eft la 
fuite y euffent été de pures grâces , dans 
tous tes fens. Auffi les enfans qui meurent 
après le Batême , n'en auroient-ils au- 
cuns , fî ceux de Jcfus^ChriJi & de fon 
corps miflique ne leur étoient appliqués» 
Mais ce que Dieu pouvoit , il ne le devoit 
à aucun titre , & il paroît même , & plus 
digne de fa fagefle d'avoir préféré un 
amour de choix , & plus digne de fa juflï- 
ce d'avoir attaché ce bonheur aux méri» 
tes infinis de Jeffés Chrijl , dont Tapplica- 
"rton fupposât ordinairement quelque mé- 
rite de notre part. 

£ayU ajoute que , fans s'élever à une 
contemplation fîfublime,ramour de Dieu 
que peut infpirer fa Grâce ne nous rend 
point efclaves.Il a raifon , puifqu'au con- 
traire il nous délivre de l'efclavage en 
plufieurs (èns. Mais que veut-il conclure 
contre 5, Bafilc, que Dieu devoît opérer 
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ainfi infailliblement cet amour dans tous 
les cœurs f Cela eft abfurde : dès qu'il 
s'agit de grâce ^ qui eft en droit de l'exi- 
ger f Dieu fait plus qu'il ne doit en l'of- 
n*ant à tous : ceux qui la refufent le font 
librement. S'il prend un foin plus fpécial 
de fes Elus , c'eft une miférîcorde infinie 
fur eux , dont perfonne ne peut murmu- 
rer ; & encore en conduifant leur libre 
arbitre , il en ménage les droits , de forte 
qu'on retrouve toujours Tamourde choix 
de 5. Bafile , & du Père Mallebranche. 

S. AHgHJiin eft de tous les i?eres de l'E- 
glift celui Qui a le plus combattu les Mar 
nichéens , & avec le plus d'avantage s 
parce qu'ayant lui-même adopté leurs 
principes^ il en connoiiToit le fort & le 
tbible. Bayle n'en difconvient pas ^ & né 
paroît rien defirer de plus fort que les rai- 
fons à priori^ dont il les accabloit. Mais il 
ne l'excepte pas du nombre de ceux qui 
ont eu du désavantage y quant à la défen- 
iiver. J'ai fait voir ailleurs que le grand 
principe de défenfe de ce faint Dodleur 
etoit ,que le mal moral n'eft rien , & que 
par conféquent il ne fuppofoit aucune 
caufe efficiente ^ mais feulement déficien- 
te. Ce principe étok déjà connu dans l'é- 

D V 
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cole de Platon , & dans celle à^Eudidej de 
AfegarCj &€• 5. Attguflin ne fait que le dé- 
velopper. Mais , (elon Bayle , c'étoit moins: 
fe défendre que fe eacBer , & plutôt élu- 
der l'objeftion qée la réfoudre : ce rfé- 
toit, dit-il y qu^une queftion de nom, en- 
tre les Manichéens & lui; qu^importoir 
«n effet , que k malice du péché fût un? 
être réel , ou un fimple défaut f Toujours^ 
cft-il certain y que la détermination au 
péché eft un afte phifique & mauvais ; 
or , Dieu n'eff^il pas la eaufe première de 
€ette détermination f 5/«jr/f change évi- 
demment l'état de la queftion ; il oublie 
tes principes dès Mamcnéens , & fe metî 
leur place , comme fi les Pères avoîent dft 
prévoir les difficultés qu'on n^avoit pal 
propofées de leurtems, pour prêter à leurs 
adverlàires les fbphifmes dont il eft in* 
venteunPourfuger leur façon de procéder 

, côntr'eux , ît ne faut jamais perdre de 
Vue , quels étoieht Feurs dogmes^ ^ & lèurs^ 
objeâions; Voici donc quefle étoït b 
Brincipale , & prcfque l^inîque bafe de 
leur fiftême. Tout ce qui exifte a un prin- 
cipe , tout eftèt a fa Çaufe dans laquelle il 
eft renfermé : or, le «jal moral exifte dans; 

le Monde; doncBié^ry aintro<kiitpi^ 
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fiquêment : ou fi Ton veut que la volonté / 
de rhomme en foit la feule caufe immé- 
diate , cette caufe renfermant un objet 
mauvais , eft donc mauvaife; donc Dieu 
a produit cette mauvaife caufe , & eft 
toujours le premier principe du mal. A 
cela les Pères, & fur- tout S. Augufiiny ré- 
pondoient : ce qui n'eft rien de réel n^a 
pas befoin de caufe phifique , & la malice 
du péché n'eft qu'un défaut j donc vous 
vous tourmentez inutilement pour en af- 
figner la caufe & le principe. La fàînteté 
de IMeii ferolt fans doute bleflfée , s'il' 
avoit créé la malice du péché immédiate- 
ment, ou qu^il l'eût renifermée dans 1^ 
• volonté de l'homme , comme dans fa caa^ 
fe. Cette folutîon eft péremptoire pour 
les Hérétiques qui regardoient le; péché 
conime un être , & qui tiroient là forée 
de leurs raifônnemens de la fainteté de 
Dieu. S'ils avoient fait Tînftanee de J?^Ap, 
en foutenant qu'au moins la détermina* 
tîon au péché eft une modalité réelle, 
renfermée dans la volonté de l'homme 
qui par conféquent eft défeftueufe , il 
etoit aifé de répondre , en s'en tenant au 
principe de S. Auj^ufim , & en diftinguant 
le matériel & le formel du péché. Le ma- 

Dvj 



84 De l'Origine 

tériel efl fans doute réel > & a une cauie 
immédiate quieft la volonté de l'homme, 
& une caufe pFeroiere qui eu Dieu , mais 
iln'eft point un mal en lui-même ; le for- 
mel du péché n'eu qu'un défaut , & n'a 
pour caufe efficiente, ni Dieu, ni la vo- 
lonté de l'homme , mais celle-ci eft la 
feule caufe déficiente. Par exemple , 
Phomme sVune lui-même, ou quelqu'au- 
tre Créature que ce foit , voilà £bn afte i 
.fa détermination , TeâFet matériel de là 
volonté ; mais il de voit étendre cet amour 
jufqu'â fon Auteur & cekiL de toutes les 
Créatures , il ne devoit pas faire fa fin 
dernière d'ua bien particulier , il devait 
k rapporter aufouverain bien,: ne Taimer 
qu'ea lui & pour lui r il ne le fait pas, 
voilà fon péché j le formel efi le feul dé- 
Êuit de ion^ aâe. Ce qu'il fait n'eft point 
Hn mal, ce qu'il ne fait pas eil feul vi- 
cieux; or ce vice & ce défaut. Dieu nY 
a aucune part. La voloaté même dé 
JL'honune. ne le renfermoit point , elle étoit 
£)jrtie des mains de Dieu capable , & elle 
Fçfl encore , de^oduire Faôe entier &: 
naturellement fans défaut : c'eft vcilon- 
tairement , & par fa feule faute , que- 
l'hûmme fe repofb mal à propos dans uçb 
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bien particulier , & au'il réfifte à la ten- 
dance que Dieu lui donne verslç fouve- 
rain bien; il efl donc feulcaufe déficiente 
du péché. 

Les Manichéens ne pouvoient dans 
leurs principes ajouter qu'une inftance 
très foible , contre cet^e réponfe. Cette 
capacité de s'arrêter à un bien particu'- 
lier , eft fans doute quelque chofe de 
.réel , donc elle vient de Dieu ; or , n'eft- 
elle pas défedlueùfe , puifque le péché e» 
Téfulte f Elle vient de Dieu, fans doute y ' 
Duifque ce n'eft autre chofe que la liberté 
^'ihdifiérence , mais nous difons ^ après 
Origene ^ qu'elle efi radicalement eflenr 
tielie à toute Créature inteUigen|^ y & 
elle n'eft défeftueufe qu'en ce fens que 
toute Créature étant un être fini , eft né^- 
ceilairement bornée dans fes perfeélions» 
,Ce n'eft donc qw'ua défaut phifique, fuite 
séceifaire des limites de la Nature^ Se 
.point du tout un défaut moi^al qui ne s')r 
introduit que par le mauvais ufâge que: 
i'koname fait Iwrement de cette raculté« 
.Le pouvoir de mal faire eft donc une fuite 
de rétre borné des Créatures à qui Dieit- 
même pe pouvoit pas donner une perfeç- 
tioa fans. Dornes y mais ce pouvoir eft eir 



\ 



86 De l'Origine 

même tems celui de mériter , & il ne pro- 
duit le mal que par l'abus volontaire que 
nous en faifons. 

Les Manicfiéens ne pouflbient pas plus 
loin Cette difficulté , parce qu'en effet la 
réporîfe étoit tranchante contr'eux qui ne 
partoient que de la fainteté de Dieu. S% 
en étoient venuj à fa bonté relative à 
nous, & qu'en conféquence ils euffent 
pouffé toutes les difficultés de Baj/U , 
5. AtigHJtm aguerri à toutes les fubtilités 
de la difpute , n'eflit pas été embarraffé i 
leur répondre. Il eût , à la vérité , changé 
de méthode , & pour réfoudre leurs nou- 
velles objedèions , il fe fût fervi de la ntr 
tre , q|t de quelqu^autre meilleure que fofr 
vafte génie lui eût fournie. Mais il n'en 
avoir pas befoin , tant qu'on Tattaquerote 
derrière ce puiffant retranchement qu'i 
s'étoit élevé. Un Tbéblogiea moderne V 
PAutëur de VARion de Dku fur la Cria- 
rwrf , prétend tnême que qudque foît le^ 
genre de l'attaque, i! n'yfeut pas oppo* 
fer autre chofe. Il w juftju'à faîr*e un cri^ 
me à des Théologiens Catholiques , qui i 
de nouvelîes difficultés oppofent de nou^ 
Telles réponfes. II n^a pas raifon , car S 
•ft clair qufe celk-d, toute lumîneufe 
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qu^^elle efl: , n'eft point un bouclier con*^ 
tre les fubtilités de Bayle , & des Socî-^ 
niens. Peut-être même' cet Auteur qui 
BOUS voudroît arracher toutes autres ar- 
mes , feroit bien embarralTé à fe fervir de^ 
celles - ci contre un Manichéen encore; 
moins adroit que Bayle , parce qu^il fe 
découvre trop , 6c donne lur lui des pri- 
fcs que ne donnoit pas S. Aiiguftw. En? 
effet , c'efl: lui qui fuppofe dans fbn Trai- 
té de laPrémotio», qu'elle eft néceffaire 
pour les mauvaifes comme pour les bon- 
nes déterminations , & qu'une fois don- 
née pour un de ces ^ôes , il répugne que 
Phomnre ne Paccompliffe pas , ou que far 
volonté fe détermine à Tafte contraire. If 
fuppofe encore que la prémotion-, fans^ 
laquelle les Anges , le premier Homme ;. 
& tous les Julles ne peuvent vouloir per- 
fëvérer , leur manque quand ils pèchent y 
fens aucune faute préalable db Feur part j. 
& cela eft évident dans fbn fiftême. Or ,. 
fe Père Mallebranch'e a démontré qu'en 
ce cas Dieu feroit la principale , & même 
Punique caufè , déficiente fi l'on veut , do: 
formel & ch dé&ut de l'aôe , Se de la ma-- 
Bce même du péché, Maîis ni S. Au^uftmi, 
fii aucun CatbbËque exaft ^ œ fe font 
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expofés à cettç af&eufe confequence , 
parce qu'ils fuppoient tous que rien n& 
manque à Vhomme pour faire un aâe 
fans défaut y qu'il ne pécheroit point , s'il 
n'avoit pas tout ce qui lui eft nécefljôre 
pour cela y & q^ue Dieu ne l'abandonne 
jamais le premier^ 

Suit un paffage â' Armée qui eft zStt 
éloquent pour n'ennuyer perfonne , & 
qui peut mêmedélafler de la féchereffein- 
féparablede tant de difcufllons. {Armb* 
adversHS Gint, y 

Qiiod dici k vobis accepimuf , ejfe qHoj" 
dam ex Diis botios , altos autem malos , & 
ad no€endi lihidinem promptiares^: illifque 
Ht profint , his ver 9 ne noc^ant , fatrorun^ 
filemnla minifirari r cjuanam iftnd rationt^ 
dicitm- y intellkere^ confitemur non pojfs^ 
Nom Deoi bemgni0mos dicere , lenejqm 
hahere naturas, & fanSium, & religion 
Jum , & verum e^ : malos autem y& Uvo^ 
nequaquam fumendum eft aurihus ; ideo 
quoniam divina illa vis y ab necendi procul 
ifi dimota & diffnnEia natura. Quisquid au- 
tem potis eft caufitm calamitatis fnferre , 
quid ftt primum videndum eft ^& ah Dei 
nomine longijjtmâ débet diffèritati feponL 
Itaque ut vchis comnndemus ajlenfum ydcK* 
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irarum finifirarHmque rerum Deos ejfefau" 
tvres j ulla nec fie ratio eft , cur alios alli'^ 
clatis adprofpera , alios vero , ne noceant y 
facrificii^ commulceatis & pramiis. Primitm 
quoa DU boni malè non quennt facere y 
aiam fi nullo fnerint honore maUati. 

Quicanid emm mite eft ^flacidumque na^- 
turâ , ah nocendi procul eft hJh , & cogita*» 
lione difi^retum : maltfs vero comprimera 
fuam fsrociam nefcit , quamvis gregibup 
mille , & mille alUciatur attaribus. Necfuc 
inim in dulcedinem vertere amaritudo fe po-» 
teft y aut ariditas in humorem , calor ignii 
in frigora : aut quùd rei cuicumque contra^ 
rinm eft , id quodfibi contrarium , Jumerc 
in fiiam , atque immutare naturam : ut fi 
fnanûviveram mulceas , venenato blandia^ 
ris aut jcarpio , petat illa te morfii , hic con- 
traElus actileum figat : nihilque illa profit 
allufio 3 cum ad nocendum res ambd non 
ftimulis exagitentur irarum , jed quadam 
proprietate natura. Ita nihil prodeft prome^ 
reri belle per hoftlas Deos Uvos , cum five 
illudfecerisyfive contra nonfeceris , agant 
fuam naturam > & ad ea quafa£li Junt in* 
genitis legibus , & quada^n necejfitate du^ 
cantur. Quid quod iftomodo utrique DU 
definunt ejfe fiiis in vtribus , & fitis in qua- 
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litatihus permanere* Nom fi bonh ut pro- 
fint y rfs divina conficimr , aliis autem ne 
noceam v iifdem rationihus fupplicatur : 
fiquitur ut intelltgi debeat ,. nihil dextm 
profitturos , nul la p acceperint munera ,/f- 
ricjue ex hoc malos : malos (i^utem fi-accept-' 
rint , nocendi pofituros memem , fierique ex 
hoc honos. Atque ita produciiur res eo , Hlf 
neque ht dexteri , neque illifint Uvi : ant y 
^Hod fieri non poteft ^ utrïquc ipfi fint dex- 
teri , & mrique iteritm Uvi^ 

Bayle fait Péloge de ce paflage, quï 
contient , dit-il , une remarque qui em- 
barraffe les Manichéens , & qui renverfe 
tout leur culte. Car la raifonpour laquel- 
le ils admettoient un mauvais principe, 
ëtoit qu'ils ne croyoient pas que le bon 
princip^e pût faire du mal : ils croyoient 
donc que l'autre ne pouvoit faire du 
bien ; ainfî tous leurs fervices DivinS' 
ëtoient inutiles , le Dieu bienfaifant n'eût 
jamais puni leur irrefigion , & ils ne pou- 
voient jamais fe rendre propice le Dieu 
malfaifant. Arnobe^ ajoute-t-U, pouffe très^ 
bien cette objeftibn contre les Payens f 
mais il prétend qu'il ne leur étoit pas int- 
poflîble d'y faire une réponfe fenfée : ré- 
ponfe cependant qu'il av^ue que le fiftê- 
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;s Manichéens ne leur permettoit 
employer. Mais d'un autre coté il. 
; que ce paffage les favorife , & qu'il 
t d'un principe propre à établir leur 
hefe. Voici fur quoi il fe fonde. Ar* 
it y fans aucune refiriélion , que la 
\ de Dieu ne lui permet poin{ d'in- 
T perfonne : d'où viennent donc , 
:-onpu demander, lespeftes& les 
îs ? Les Chrétiens ne les appellent-^ 
; des fléaux de Dieu ? 
BarfU rencontroit ailleurs une pa- 
cenfure , il ne manqueroit pas d'en 
r avec beaucoup de force le peu 
effe ; il crieroit à la calomnie , il fe-. 
oir que l'Auteur cenfuré n'a point 
It dit ce qu'on lui prête, 
il n'a pas entendu le texte ^u it 
atté qu'on ne l'entendroit pas. Eit 
Xrnohe ne dit point du tout , que Xn 
\ de Dieu ne lui permet pas d'in- 
r perfonne , mais il dit qu'elle ne 
ître fenfible au plaifir de faire du: 
qu'elle ne peut être méchante par 
ême , qu'elle ne peut avoir preci* 
t envie de nuire , qu'elle ne peut 
•emiere cdufe du maiheuf des Créa* 
Ai nocendi libidinem pKompHores >. 
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m/f/('i 4ir^f;77 & Uvos •<•• divina illa vis ak 
nocendi prcctft eft dimota ••••' ^uicquid autm 
potis ejlcaufam ^alamitAtis inferre ^r..,Ce 

ÎuV eft évident 3 ce n'eft point exclure e» 
)ieu le pouvoir d'affujettir les Créature^ 
à certains maux dépendons de leur conf- 
tkution , compenfes & fiirpafles par les 
biens , contribuant même à ces biens , & 
concourant tous au bien général* Ceil 
encore moins lui interdire le pouvoir 
d'exercer fa juftîce contre ceux qui s'é- 
loignent de l'ordre, & qui ne fuivent pas 
{es loix. Les peftes & les famines , la mort 
même , & tous les maux auxquels nous 
fommes fujets , ne font point contraires à 
h bonté eflentielle & jfnfinie de Dieu, 
parce que , comme nous l'avons fait yob 
au l^g, & Q^Arnobe Peut montré biea 
mieux aue nous, ou ils font une dépen- 
dance de notre être & de notre conftitu- 
tion , & une fuite des loix générales que 
Dieu a établies pour le gouvernenaent de 
rUnivers , ou ils font la jufte punition 
des péchés. Et encore dans cette punition 
la miféricorde de Dieu éclate-t-elfe en ce 
qu'elle nous y donne un moyen d'expier 
ces mêmes péchés , d'en prévenir de noa- 
veaux ^ de parvenir à la connoiilànce du 
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Souverain bien , d'acquérir & de perfec- 
-liontier les vertus , par la grâce de fa fa- 
jgeiTe qu'il nous donne en même-tei^s , 
£omine dk Lailance , & enfin de parve- 
nir au m.oyen de cet inHant de douleurs 
que nous appeltoAs la vie , à le poil^der 
lui-niême , Se à jouir en tui& par lui d'une 
éternité de bonheur. 

> Au rede , cette vengeance même n'a 
• pour principe , ni la haine , ni la colère. 
» Dieu eft Tordre même ; irréconciliable 
» ennemi du vice , comme la vérité l'eft 
." du menfonge ; ré^e inflexible , il ré- 
» prouve néceflairement tout ce qui n'eft 
" pas drok. Il n'efl afïeâé ni des crimes , 
«ni des veitus : il pusit , il récompense 
M faRs que nos aillions augmentent , ou 
p diipinuenc fon bonheur. » ( Cardinal de 
JPvUgnac Antilitcrec. ) 

J'ai déji parlé A'Origtne , & j'y revieni. 
Outre le grand prîndpe de la liberté qui 
4irculpe n bien Dieu d'être Auteur im- 
jnédial du péché , & par lequel on réfoud 
toutes les objeflions contre fa fainteté & 
fa ju^ice , il en établïflpit encore d'autres 
très -commodes pour jufti£» fa bonté. 
En efet , il n'admpttok pas l'éternité des 
peiçes', Çf proppr^jiuio^tf^n? doHîç }çii| 
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durée & leur rigueur à la griéveté des 
fautes. Nous ne lommes pas abfolument 
^ -certains de fa doftrine à cet égard s la plu- 
part de fes livres ne nous étant parve- 
nus que tronqués ou corrompus. Mais 
il n'eft pas douteux que fès opinions 
ne le mlifent à Pabri des principales 
difficultés des Manichéens, M. le Clerc 
' dans fon Pdrrhafiana , choqué du défi que 
BajU faifoit à tous les Philofophes Chré- 
tiens deréfifter aux armes de ces Héré- 
tiques y û elles étoient bien maniées ^ mit 
en feit que dans le fiftême à^Origtne on 
ne pourroit en recevoir aucune atteinte , 
& ajouta que fi un Origenifte pouvoit les 
réduire au fdence , à plus forte raifon 
ceux qui raifonneroient mieux que lui* 
Bayle ne laiiTa pas ces deux affertions iàos 
réponfe. Il obferva d'une part que , quaftd 
même Orfç^;;e pourroit répondre aux ob* 
jeétions des Manichéens , il ne s'en fui- 
vroit pas qu'on pourroit les refondre,^ 
fins forte raifon , par des principes beau- 
coup meilleurs & plus orthodoxes. Car 
tout Pavantage qu^l peut trouver dans 
ceue difpute procède des ^ufletés qui lui 
font particulières. , donnant d*un côté 
b^ucoup d'étendue au £ranc-arbitre > & 
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fubftituant de l'autre à l'Eternité mal- 
heureuTe qu'il fupprime , une félicité éter- 
nelle. Le plus fort argument des Mani^ 
chéenseft fondé furVhypothefe, que tous 
les homndes» à la rélerye de quelques- 
uns , feront damnés. On ne peut nier que 
cette première obferyation ne foit judi- 
cieufe , & quelque chofe qu^y ait répon- 
du le Clerc , ou qu'il y ait pu répondre , 
Ion à fortiori eft un yrai Paralogifme. Mais 
îl n'en eft pas de même de <:e qu'avançoit 
d'ailleurs cet Auteur , àcB^jle a fait de 
fon côté d'inutiles efforts pour conferver 
la force de fes objeéHoDs i n>algré les ré- 
|)onfes de TOrigenifte. Il cite lui-même 
4in paflage du Père Doncin qui , fans avoir 
développé ces répoofes comme le Clerc , 
£Q annonce cependant la (blidité. 

» On fçait , dit-il 9 les mouvemens que 
T^S.Augt^in sf eft ^donnés pour fatisfaire 
;» les Imnichéens ; oh fçait encore que 
» Pelage qui vint enfuite , & dont ce dogr 
p me fut d'abord très-goûté , s'appliquoit 
» fîngulierement à lever cette çlpece dç 
» fcandale , & à répondre à cette queftion 
iB fi rçbattue alors : d'où vient k pial » & 
?> quelle en eft l'origine ? Or , cette ori» 
p ginç dj^ 00s maux > âc de la diverfi^é dç 
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9 ceux que chacun a à fouffrir > perfonne 
» ne l'expliquoit avec plus de vraifem- 
»blancê que les Dofteurs Origeniftes. 
Ba'jU convient que k doélrine à^Origm 
même etoit encore moins commode , 
félon le Père Doucin iSc S. Jérôme , que 
celle du Parrhafiana._^A\xt^ eft-ii oblige 
d'avouer que cette dernière levé la plus 
accablante de toutes les difficultés , Té- 
ternité du mal moral & du mal phifique 
dans les Enfers ; mais il ne laifTe pas de 
foutenir , qu'il en refte encore dans ee 
iiftême même qui font infolubles. Ce font 
celles que j'ai propofées dans tout le 
cours de cet écrit , & que je crois avoir 
levées , fans avoir donné autant d'éten* 
due aux forces du libre arbitre que Pelade, 
ni même (iii^Origene , & fans m'être écarté 
du dogme Catholique de réternité des 
peines. Il fuit de-là évidemment par un 
a fortiori plus jufte que celui dé M. le 
Clerc, que fi en me reiferrant dans des 
bornes plus étroites , j'ai pu fortir de ce 
labyrinthe , l'Origenifte l'eût fait avec 
beaucoup plus de lacîlité. Voici à quoi fe 
réduit ce que Bayle fait répondre aux Ma- 
nichéens contre les folutions de l'Ori- 
^^mH^. B prétend j (i-une part, que l'idée 

de 
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le la hotïxé eft unique , & renferme tié-: 
:effairement la difpofition à faire des biens» 
qui , par le^ voyes les plus courtes & les 
plus certaines , rendent heureufe la con- 
dition de celui qui les reçoit : il prétend , 
de Fautre, qu€ l'Origenifte n'ofàntaffi- 
gner ni la durée préciife , ni le degré de 
rigueur des peines dé l Enfer , diminue 
bien la difficulté , mais en laiile toujours 
fiibfifter , k proportion que cette durée 
& cette rigueur feront plus confidéra-^ 
blés. Il va même par gradation jufqu*4 
établir qu'^ quelque point qu^on les ré-* 
duife j elles choqueroftt toujours Ja bonté 
e^entieile de DMÉ. 

H faut donc , ajoutq t-ii , que lesOrî- 
^enîftes fbutiennent quMl a été impoflîble 
a Dieu de conduire les Créatures libres 
è un bonbeur éternel , fans quVu préa- 
lable elles fouffrïflfent )e« iniferes d^ «tte 
vie , & puis pour unxrertâin fçihs lesin^ 
females : oe^iïi feroitv fefôn^h^ 
la bonté de Dieu aiix^^dépensr^lé &l puif* 
fonce 5 & admettre ia ittatieréxomipe un 
Principe incréé y 4ï eifentîeliement maur 
Viais ,^ut Dieu n'en pourroit reélifier les 
défauts > '&^ aîiiÊ adopter une f^rtie* dç 
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Perrwr qu'on veut réfuter. ( B. 4rû 
jtiàrigcm.) . 

Oti Dç peut aier qtiç «la n^ fok fub* 
# » mais après les édairciiTemens que 
çoua avons donnés , & 1-épreuv^ tant de 
fois faite! des fojphifmes; de ce Philofephç » 
S Véft pas difficile de découvrir en quoi 
«onfiftént. ceux-ci. Il n'en ef^ pas de mê- 
me de b bonté de Dieu , que de .celle deï 
jboQEubes.qui renferme toujours des bor- 
nes , & même quelque mélange de. pa- 
lice : celle de Pieu eft effentielîement ia- 
finiei^ & fans aucun méîange de qualité 
iontràurés ; mais il ne s'e^ fuit pas qu^ellc 
renferme Tobligation . é^ feire à chaque 
^tre toiit^le bien poffihle ,, encore moin^ 
cenfermpt j-elle Texclufion de la juftke. 
Enfin > quant auxLvoyes les plus courtei 
idont il pàf|k » file principe ea eft vrai ab? 
folumeht, U eu fujet à beaucoup de va' 
f iaitioB$:iypo£hétiqtt€6. J^'ai moiptré quç 
©ieil'iuivoitfe bc«té epywsffei Qié^w 
^fi jf eà kuft dannain l- et»' qii^ neiiut 
doit point ^ & un êtrçît é <ju'il i?aHte xwxkt 
pouiî elles qiie Je Néant > enicor* qdilrfoiî 
mêlé avec/ certains maw quil tiemeO;t i 
ik conftifatÂOin» JVimoâtré^ ençQr)e » qu^ 
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Dieu devant préférer les voyes les pluff 
fimples , ccMixme le dit Baj^le lui* même > 
ne doit point déranger les loix générales 
qui etk réfultent, pour prévenir certains " 
inconvéniens qui font des maux relartifsà 
nous , mais qui contribuent au bien uni*^ 
vérfeL Enfin , f ai fait voir que les attri»* 
buts de Dieu ne pouvant fe nuire réd-» 
proquemént , fa juflice pouvoit & devoit 
s'exercer contre les ihfraâeurs de fa loi ^ ' 
fans intérdfer (a bontés Tous ces raifon- 
nemens de Bayle roulentdonc fur tiftc*^ 
équivoque perpétuelle. Il veut confidé- 
rer lafeonté de Dfeu indépendammem & 
m&ne exclufivement de fes autfes attti-^ 
buts ; & quant au bien , félon 1m , qu'il 
doit faire à fes Créatures , il ne veut avoir 
égard , ni à kurs fimites qui en bornent 
néceffairement l'étendue , ni aux deffeins" 
généraux de la fagefie de Dieu , qui les 
modifient. Ces principes fuififamment de- ' 
veloppés , rendent une raifon fatisfei- 
fante de la conduite de Dieu à notre 
* égard' pendant cette vie j & accordent (a i 
juftice avec fa bonté, eu; égard même aux 
peines de l'Enfer* Il eft éviderit qufe pour ' 
ce dernier Articlç , l^Origenifteî a un 
avantage marqué fur nous* -?^/e lui're- 

Eij 
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f)j:oche qul^ ne peut auigneT la dui^e nf 
, f rigueur de xes peines : jp pçnfe commç 
lui qjj'Or/g^»tf ne Le faifoit pas , & que 
qrop jéciaké pour enftigner à la lettriH'hé- 
Tiéûe 4^^ MUlénaires y le termp de miil? 
jai\$ iignifioitchex lui un rems indéfini; 
mais x^nx s*^n faut que cette référye nuife 
^ ç^ fiflêiDe , qu'elle itoit feule capable 
de le faire adopter ; j:*étoix le moyen de 

Î);:QportiQnner la peiae aux fautes , & que 
a iufliçe njp prît rien fur la bpptjé, nila 
bpnjé iur la ^uftlçe^ 

- JVIa}^ , dit Bayle , rien a'étant déterr 
fnine fur ces peiine^ , elles peuvent encore 
être effroyables ^ & par leur rigueur, & 
P^r leuf durie ; on peut Jeur fuppofer des 
millions 4e fiéclçs , & par conféquent on 
f^ fauve pUis h foont^ de Dieu. Je xér 
ppjnd? (juç npus n-ayons ppint deffeip de 
ÎVuyçr fa bonté aux çlépens de fa juftice ; 
&c l^OrigeQifte répond d'une façon bien 
plu? fatlsfaifante enicorç , que , quelque 
tems quç you^ fupppfiez que durent jce^ 
ppines cçrjaparée? à J^Etemité , il difpar 
roit oc nç açyieut qu'un moment ; qv? 
quan^ ces pe}nçs ne feroieot pas mérir 
tées > /elte ^? ferpipnf ^aiç un pyrix fu^? 
faJitppgr ^fîJu^W upf éwwté ^e }?9^r 
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neup. Ç'eft ce que Voltaire diloit des pei- 
nes de cette vie, & cela eft également 
vrai de tout tems comparé à PËternité* 
ÎjQ Clerc avok donc eu tort d'avancer t 
qu'un Origenifte fe débarraflant des diffir 
cultes des Manichéens , on le pouvoit 
faire avec plus d'avantage dans les prin- 
cipes orthodoxes : mais ce n'étoit là qu'uf 
ne propofition incidente; & quant au 
f jnd , Bayle avok tort de lui dilputer fa 
thefe. Mais le Clerc lui-même avoit un aur 
tre tort plus confidérable , c'étoit de np 
répondre au défi de Bayle que dans les 
principes d'une dodrine proicrite par VEr 
glife. C'étoit fans doute lui donner beau 
jeu y & je métonne qu'il ne fe foit pas 
contenté de cet avantage. Au refte il ne 
lui feroit pas demeuré Yong-tems , puif^ 
qu'alors >& depuis, une infinité deThéo^ 
logiens & de Philofophes qui ont écrit 
fur cette matière, le lui auroient arraché. 
On vit paroître prefqu'en même-tems 
M, Kmg Evêque de Londondery , depuis 
Archevêque de Dublin, un Cnartreux, 
M, Jac^uelot , le Père Matlebranche , & 
plufieurs autres. Chacun prît une métlio^ 
de différente , & réuffit plus ou moin^ 
dans cette guerre, félon qu'il fe laiflfa plu,s 

Éiïj ^ 
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©u moins dominer par l^fprît de fiftêmé , 
& qu'il fçut fe renfermer avec plus de 
précifion dans Tétat de la queftion ; car 
tin des principaux artifices de Bajle fut 
toujours d^embrouiller les matières , & 
iie changer bfenfiblement Pétat des quef- 
tions qu'on examinoit avec lui ; c'eft ce 
que font voir nos Encyclopédiftes à TAr- 
ticle Athéifme , au fujet de fon fameux 
Livre des Penfees dherfes fur la Comète , 
^j8c de la comparaifoh quHl y fait de l'A- 
thëifme & du Polithéifme. 

Pour laifler le moins qu'il eft poffible à 
'défirer fur cette matière y puifque nous la 
traitons avec une certaine étendue , je 
veux , comme je l'ai promis , donner une 
idée de la méthode de tous ces adverfai- 
res de Bayle. Mon premier deffein étoit 
même de la placer en forme de dilferta- 
tion hiftorique à la tête de ce Traité ; mais 
il eût fallu prévenir des objeftions , & 
rapporter d'avance des réponfes qui dé- 
voient trouver place dans le corps de 
l'Ouvrage , & méritoient d'être abfolu- 
tnent développées : j'ai cru plus utile de 
me conformer à l'ordre des chofes , qu'à 
celui des tems & des difputes. Par ce 
moyen beaucoup de meilleures chofes 
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qu'ont ^ités ces Auteurs , fè trouvent rap- 
portées cf avance , & nous n'avons guère^ 
manqué de leur en faire honneur , fur- 
tout quand elles leur font particulières ^ 
ou dépendantes de fiftêmesqui leuf fôient 
propres ; de fdrtë que ce nreft ici qu^unef 
efpéee de fuppïéftient pouf certains Attî- 
cles qui n'ont pu sHttGôrporer tôînfn^dé^ 
ment. 

Je ne fçais fi PEvêque de tondoiïderr 
avoit Bayle en vûé , rtîais il répond à j^f éP- 
que toutes fef objcélions, oc donne Uft 
fiftême conàpïèt & très- Êé fu^ VOrlgke du 
MM. J'ai déjà dit tjueîque chôfe de ïâf 
façon dont il juftifioit la Providence fiïr 
ïes rtwux phifiques , & Voltaire fuit erf 
entier fa mét&ôdé, dans fôn analyfe dé là 
Métâphifique Se Neu^ton; maïs fePré^ 
lat établit des principes beaucoup pluSJ 
étendus & plus féconds. 

Il a recours au dénouement ordinaire' 
qui eft le franc-àrbître , mais il éndorirtfr 
une idée qui luî eft particulière eri cer- 
tains points. Il le feit confifter dans 1^ 
pouvoir de chôifif , indépendamment ie^ 
autres facultés de Fagent libre & de l^ 
qualité des objetsvde forte que ce pou- 
voir n'eft pas déterminé par la bonté de* 

Kiv 
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objets , mais les objets font rendus bon^ 
& agréables par fon choix & par fa déter- 
mination. 

Ainfila volonté ne dépend ni du juge- 
ment pratique, ni de la plus grande vi- 
yacité des fenfationi , ni des délégations 
yiftorieufes indéFibérées , ni d'aucune au- 
tre raifon de préférence , foit tirée des au- 
tres facultés , foit réfultahte de la plu$ 
frande bonté véritable ou apparente de 
objet. En un mot il lui donne fur fes ac- 
tes un domaine du mçme genre que celui 
de la liberté de Dieu , ou* tel que nous 
avons prouvé qu'elle Ta eflfeélivement 
yis-à-vis des moyens égaux. 

II nefé contente pas de décrire ainfi le 
libre arbitre , d'après le fentiment inté- 
rieur , & d'y renvoyer chacun pour s'en 
affurer , il entreprend de prouver qu'il efi 
tel par les raîfons à priori. Son principe 

fénéral eft que Dieu s'efl propofé pour 
n en créant l'Univers , non pas de fe pro- 
curer de la gloire, comme le difent h 
Î plupart des Théologiens, mais d'exercer 
a puiffance & de communiquer fa bonté. 
lia Terre , felon lui , n'a point été préch- 
fëment pour l'homme ; c efï l'ignorance 
ou l'orgueil huitiain qui ont inipiré cette; 
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|)enfëe chimérique ; mais Dieu veut que 
tous les êtres intelligens jouifTent d'un 
bonheur conforme à leuif nature : aufli la 
fomme du bonheur qui eft dans le Monde 
eft-elle au-defTus de celle du malheur qui 
s'y trouve / ce qu'il démontre très-biem 
Mais une des principales fources du bon^ 
heur deThorame, ell cette parfiaite^ndé-» 
pendance de fa volonté y puifqu'eUe le 
fend le maître de fes déterminations > & 
l'arbitre de fon fort : par coiïféquent 
Dieu auroit troublé la félicité du plumier 
homme , dans fa fource , s'il ne l'eut point 
kiffé dans laiibené de choifir ce qu'il lui 
plaireit; il faut done que l'homme foit 
capable de faire un mauvais choix , Se de 
tomber dan» le péché. Dieu ne pouvoir 
empêcher le mauvais ufage de la liberté 
qu'ea trois manières, 

La première , en ne créaiit attcuû -êtiù 
doué de cette liberté; la iècond^> enrem« 
ployant fe toute -puiffance pour empiêj!: 
cher qjue les agens libres n'ufaffent de 
leur libené ; la troifieme , en tranfpor^ 
tant l'homme dans- une autre habitation y 
où il n'y eût aucune occafionqm put le 
portei? à faire un mauvais choix^ Orv pire-' 
DMie cernent fi Dieu n'eût point crééjd'ê? 

i-v 
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tre libre , leMonde n'eût ëté qu'une pure 
machine. D'ailleurs il l'a créé pour exer- 
cer fes vertus , & pour fe plaire dans foit 
ouvrage j or , plus la Créature luieft fem- 
blable , plus elle eft fufiirante à elle-même^ 
plus lui doit-elle être agréable : mais Toir 
oe fçauroit douter que celle qui fe meut 
d'elle-inême , xjui fe plaît en eUè-même^ 
qui eu capable de recevoir & de recon* 
Boître un bienfait , ne foit plus excel^ I 
tente ,. & ne doive plaire davantage à ce^ ^ 
lui qui l'a faite , que celle qui eft incapa*^ 
ble d'agir^ de fentir^ Je reconnoître uit» 
bienfait. 

Secondement, fi Dieu interpofoit fa 
toute-puii&nce pour empêcher le roau' 
vais choix de la liberté , il en réfulteroir 
de plus grands inconvéniens. Il ne faut 
pas une moindre puiflance pour empè* 
cher L'aâion de ta liberté , que pour ar^ 
rêter le cours du Soleil. Il faudroit que 
Dieu changeât fa. manière d^agir avec les 
ngens libres , qui eft de tes conduire au 
devoir par les motifs des récompenfes & 
des peines ; il empêcheroit ce qui nour 
plaît le plus dans nos déterminations , 
qai eft d'etrebienperfuadés que nous au-^ 
noûspû ne nous pas déterminer.r Ce 6»* 
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f oit ôter à Dieu l'exercice de Tune de fes 
plus excellentes vertus , puifque fa fa- 
geffe reluit d'une façon toute particuliè- 
re , en fçachant tirer le bien , & l'exécu- 
tion de les deifeins , des mauvaifes déter-^ 
minations mêmes de la volonté. 

Troifiemement , le dernier moyen dé-* 
truiroît entièrement le Genre humain qui^ 
d été fait pour habiter fur la terre , & noh^ 
ailleurs. Il eft vrai que les Juftes doivent* 
être un jour tranfportés ailleurs , pour y 
demeurer éternellement j mais ce n*efe 
qu'après qu'ils auront été préparés fur lit 
terre , comme les fauvageons dans une" 
pépinière , avant que d'être tranfportés* 
dans un jardin pour produire les fruits" 
Qu'on en attend.Comme lePrélatlrlandois^ 
Kippofe que fes adverfaires n'admettent- 
point la révélation , il n'employé comme 
on voit qute des principes tirés de la lu- 
itoîere naturelle ; tel eft à peu près le pré-» 
ds que donne de ce bel ouvrage, M.-fffrv 
nard dans fes Nouvelles de la Rifubliqut 
des Lettres. ( Voyez, les Nouvelles de la- 
République des Lettres ; Mots de Mai & de 
Juin l'jo^. ) C'eft même fur ces extrait! 
qtie Bajle entreprit de. répondre , dans 
les aauveaux Volumes qu^it fit imprimer 
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de la reponfe aux q^ueftions cFim Provin- 
cial. Il ne convient pas que ce Même . 
levât les difficultés , mais, on fcait qu'iC 
ne convenoit pas aifëment ; & il fe eroyoit 
engagé trop avant pour pouvoir reculet 
avec honneur. L'Hiftorien de ùl vie dit= 
qu'il Le réfuta parplufieurs raifons qu'il 
développa avec beaucoup de precifion & 
de force : il aurait dû plutôt dire avec 
beaucoup d'adrefle & de fubtilité > car 
au fond j les raifons ne font autres que. 
celles Que nous avons, examinées dans le 
cours de cet Ouvrage ^ & de la plupart, 
defquelles nous avons- fait voi^r le fauXi 
ou i équivoque. Il efl pourtant vrai que 
le Prélat donna tcop d'étendue au do- 
maine de Thomme fur (es aâes , & qu'il, 
fi'eft tel que par rapport aux moyens^ 
égaux. 

. C'eft une djfcuflîon dans laquelle je. 
ne vpis pas que B^yle ibit entré nulle 
part 5 & qui fait cependant le nœud des>i 
principales difficultés fur la.liberté , tan& 
de l?homme que de Dieu même. Il efl. 
vrai qu'on n'en eût pas été plus avancé 
pour Ion objet rcar, d'unepart ,1a liberté 
d'in4iffërence ordinaire fuffit pour l'in*- 
troduéïion du pécbds âc is l'autre, U y ac 



DU M A' L. lOCf 

récUcmtm des moyens égaux , & il n'efî 
j)3S néceffaire qu'ils le foient en eux-mê^ 
sies ^ il fufEt qu'ils nous le paroiiTent y 
pour que la volonté ne trouvant dan» 
les objets aucune raifon de préféf ence , 
foit deipotiquement maîtreiie de choiiîv 
celui qu'elle veut. 

Les Sieurs de la Plafette Se Nm^ fe 
mirent fur ks rangs & prirent une route 
toute différente ; ils entreprirent de dis- 
culper Dieu , d'expliquer Fintroduftionr 
du mal i & de répondre aux objeAions^ 
dé» Manichéens & deBayhy dans le fiftê- 
Bie même le moins mitigé du Calvinifme.; 

Juricft , rigorifte coifnme eux, attaqua 
Bajfle de fon cêté , & Paccufe devant le 
Confifloire d'avancer des impiétés & de 
mal raifonner. IL eut bien de la peine à ie 
juftlfier du premier chef d'accufation y 
mais pour le fécond ce n'étoit pas à dé 

Eareil« adverfaires , qu'il appartenoit de 
t convaincre. Outre ks conféquences» 
monfirueufes de kur opinion que nous^ 
avons-touchées à FArticle des Supralap-^ 
feires , & qu'il déduit lui-même fi é^ergi- 
qMcment àf F^Artick des Pautickns', il eft 
wcoreimpoffibk de rien dire de raifonna- 
We. pour j>iftifier Dieu, d'être Auteur dUi 
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pédoié. lis employènt bien le principe de 
S. Auguftin , que le péché n^eft point uft 
être , & ne fuppofe point d^ caufe effi- 
ciente. Mais ce principeifi fécond dansles^ 
mains du faint Doâeur, devient inutile^ 
entre les leurs. Si Dieu difpofe phifique- 
ment de fes Créatures^, néceflîte leur dé* 
tern^ation , ou en les produifant par des^ 
Décret? pofîtif s , ou en feur refufant de$^ 
ehofes abfolument néceCGiires pour fe dé- 
terminer autrement , tout tort vient de 
lui , il efl: principal & même unique Au-* 
teur du péché ; mais fi cela fait avec rai- 
fon trop d'horreur , il n^ aura plus de 
péché , & ainfi la diftinâion du jufte y oa 
de Pinjufte fera chimérique. 

Le Père Gaudin Chartreux travaillar 
fur les feuls dogmes Catholiques , & fans^ 
s'abandonner à aucun efprit de fiftême > 
3 fit un bon ouvrage contre les Mani- 
chéens qu'il terrafla 9 mais il manqua fon 
coup , car il ne toudia ipzsBayld II avoit 
pris le change en attaquant le (iftême ab* 
fbrde des deux principes , qu^l croyoit 
feuiTement que ce Philofopfae vouloit ref-- 
fiifciter. Ce n' étoit point ion intention , iï 
eonnoiffoit mieux que perfonne combien^ 
xL eftjinibutenable ^ 6c te^ démontre même 
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en plufieurs endroits. Il ne vouloit dona 
pas le rétablir 5 mais bien détruire ou ren^' 
are douteux celui des Chrétiens. Ce n'é- 
toit donc pas aux Manichéens que le Char-- 
treux avoit afiàbe., mais à leurs objec- 
tions propofées en elles- mêihes , & pro^ 
pofées par un Sceptique. C'eft ce que ne-" 
lentit pas le Père Gandin. Il répond bien^ 
à ces objeélio||3 , mais la plupart du tems> 
relativement aux d'eux Pnncipes , ou par 
des rétorfîons* Bajle n'eut garde de laif- 
fer échapper unr avantage auffi confîdé- 
îable qui s'of&oit de lui-même , mais if 
voulut le pouffer trop loin, & s'engager 
plus avant qu'il n'étoit de fon intérêt. Il 
exigea que le Chartreux, ou tout Philo- 
fophequi voudroit réfoudre fes objec- 
tions, montrât l'accord de fes principes 
avec nos dogmes , & rendît même évi- 
dent le nœud qui joint nos mifterès j avec 
certaines maximes de la raifon qu'il, y op- 
pofoit comme^ contradidoires. L'Hiftb* 
rien de fa vie dit que ce défi embarraflk 
le Chartreux , & le réduifît au filènce^ 
Cette réfleraon n'eft pas fenfëe , car quel- 
que foit h caufe de ce filence , rien n'é* 
toit plus aifé que de le rompre , & même 
avec beaucoup d'avamage;^ B^U fe dé- 
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couvroît par deux endroits , & fpurniffoit 
âïnfî deuiC moyens d^ le confondre. Il 
changeoît évidemment f état de la quef- 
tion; celui q^ui propofe une oSjeélion n'a 
point droit dVxiger qu'otï ert rire une 
preuve de la tïîefe cju'il attaque ; ce n'é- 
toît pas même la première intention. Il 
prétendoit que les maximes que lui four- 
niflbient les lumières naturelles étoient 
évidentes d'une part , & de l'autre évi- 
demment contraires â nos dognves. 0» 
étôît donc quitte avec lui , ou en faifant 
voir que ces maximes n'étoient pas évi- 
dentes , ou en montrant qu'elles ne nous: 
étoient pas évidemment oppofées. 

Mais demander qu'on en fît voir la liaî- 
fon évidente avec les mifteres , c'étoit une 
abfurdité , puifque les mifteres lie font 
tels que parce cju'îls font obfcurs, & quC; 
la raifon ne peut condller évidemment,. 
& immédiatement deux chofes , de l'une, 
defquelles elle n'a point d'idée. Mais exi- 

fer que ces maximes mêmes qui fondent 
objeftion , fe changent entre nos mains 
en principes de nos dogmes , qu'ils en de- 
viennent par-là des corollaires , c'étoit 
encore une prétention plus ridicule , puif^ 
%ue fi' oh ]]|^eûtréuiGG ^ il eût fallu en cotf- 
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dure que ce Philofophe fe connoîiToit 
bien mal en raifonnemens , d'attaquer une 
thefe par les principes m^mes qui fer- 
voient à rétablir. C'efl: cependant ce 
qu^ont entrepris quelques Pnilofophes, 
& entr'autres le Père Aiallebranche. Nous 
avons déjà vu en difFérens endroits de cet 
écrit quelque chofe.de cette méthode > 
& les inductions favorables à la Religion 
qu'il tiroit des propres objedions deBay- 
/e. Mais nous avonrpaffé à defleinTArtî- 
de qui regarde plus diredlement Tintro- 
duélion du péché , parce qu'il trouve ici 
plus naturellement fa place. 

Réflexions fur la prémotion phîfique^ 
Article XXI. 

» Pefpere que par ma réponfe , cette 
» objeflion , qui d'abord paroît embar- 
» raffante , deviendra une preuve folide de 
» la vérité de la Religion. La volonté die 
» Dieu n'efl: que l'amour qu'il fe porte à 
» lui-même , & à fes propres attributs. ïl 
» ne peut ni vouloir ni agir félon ce qu'il 
» eft > que d'une manière qui porte les 
» caraâeres de fes attributs : parce qu'il 
» ne peut fe démentir , rien vouloir con- 
30 tre la loi éternelle & immuable , qui 
»ne confifte que dans les rapports qui 
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» font entre les perfe<îtiotis néceflaires & 
» immuables de fon eflVnce. Il ia fait li- 
» bres tous les efprits , les Anfi:es & le 
> premier Homme , capables démériter 
» par juftice le bonheur dont il a voulu 
» par bonté les faire jouir. Le Démon 
» libre , après fon péehe , tente la femme 
arun motif d'orgueil qui Pavoit porté 
même au péché. Je dis donc que 
» Dieu prévoyant le péché dti premier 
3> Homme , & pouvant abfolument Tem- 
» pêcher , non-feuïement n'a pas dû Pem- 
y> pêcher, mais qu'il a même dû le pef^ 
3» mettre , en agîffant félon ce qu'il eft. 
^ Voici mu raifon. L'infinité en toutes 
» fortes de perfeftions eft l'attribut eifen- 
» tiel de la Divinité. Or , du fini à Tin- 
a>finr, la dîflance eft infinie, le rapport 
» eft nul. La plus excellente des Créatu- 
» res , comparée à la Divinité, n'eft rien, 
a» & Dieu la compte pour rien par rap- 
» port à lui. De plus il n'agît que pour fa 
30 gloire , qu'il ne tire qure de lui-même; 
» car outre celle qu'il tire de la fociété 
» desperfonnesqui fe glorifient mutuelk- 
» ment , lorfqu'il agitau-dehors, il ne trou- 
» ve alors fa gloire qu'à agir félon ce qu'il 
» eft j parce qu'il ne fe glorifie que d'être 
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» ce qu'il eft ^ & qu'il ne peut fe déirien-- 
» tir. Dieu ne met pas fa gloire dan^ les 
» louanges d'une bouche étrangère , ni 
» dans le culte des pures Créatures. Cela 
» fuppofé, il me paroît évident que Dieu fe 
» conduit félon ce qu'il eft , en demeurant 
» immobile voyant le Démon tenter , & 
» l'homme fuccomber à la tentation. « 

» L'homme , dis-je > heureux & parfait > 
» & à qui il ne manquoit rien pour vaincre 
» le tentateur. Son immobilité porte le 
» caraôere de fon infinité j il prononce 
» par fa conduite le jugement qu'il porte 
» de lui-même , & de fa Créature , par 
» rapport à fon infinie majefté. II déclare 
3» par-là qu'il eft infini y il dit qu'il eft 
» Dieu. Par fon immobilité il déclare 
» qu'il a en vue non Je culte prophane , 
» pour ainfi dire , d'une pure Créature, 
» quelqu'excellente qu'elle foit , mais le 
» culte Divin de fon Fils bien aimé en 
» qui il a mis fa complaifance , & qa^il a 
» prédeftiné de toute éternité pour fon 
» louverain Prêtre , & le Sanélîficateur 
» de fon Eglife. Si Dieu , pour empê^cher 
» la chute a Adam , avoit interrompu le 
» cours ordinaire de fa providence géné- 
» rate y cette conduite auroit exprimé ce 
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sa rfaomme un bien infini ^ autant que 
al peut en jouir la capacité finie de l'bom^ 
9 me , fçavoir la jouiiTance fime de fou 
a» eiTence infinie pendant une durée in- 
» finie. Mais Dieu entant qu'infiniment 
a»jufle a un autre motif , car b juiltce 
m demande que la récompenfe foit pro- 
a? ponionnée au mérite. Or , la jouiffance 
a? éternelle de la Divinité , la vifion béa* 
a^ tifique eft une récompenfe que lliotiune 
39 ne peut mériter par lui-même. Elle eft 
» trop grande, Cela paroît évident par la 
n raifon , &c certain par la foi. Quand 
» Dieu eut créé le preinier Adam^ l'hona- 
» me terreftre j comme l'appelle S. Pauli 
la pour le diftinguer du fécond Adam , de 
a l'Homme Célefte > il ne lui promit point 
» la vifion béatifique, la jouiflance éter« 
9 nelle de fon eflence : car Adam ne pou* 
-M voit pas la mériter par {es farces natu- 
» relies ; il ne pouvoîc mériter que la 
» confervation de fa béatitude naturelle 
a». dan$ laquelle il avoît été créé. Dieu 
X» ne lui promit rien , car il avoir tout le 
» bonheur naturel qui lui convenoit. Il 
» le menaça feulement de la mort , ou 
» qu'il perdroit cette béatitude , s^il roai- 
^. i^pit 4u fruit défendu j^ ^ commande^ 
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» qu*y eft infini , A: qu'ij fç fuflît à lui- 
D mênae , qu'il iï*2^it que félon ce qu^ij 
» eft , parce qu'il fç glorifie d'être cç 
b qu'il ^ft. Mais on me cont^fteja appa- 
» rejnnnent que cette permiflîpn du péché 
ai & de (es luîtes fç jHiiffe a,c.côrile;: avec' 
9 fa bonté , fa fageffé.&fa jufticç. On me 
» répondra que c'eft en cela que la Reli^' 
» gion Chrétienne renfer/ne des conjra- 
pi aidions qui parpiflent manifeftes, Eqi 
?» effet elles paroiflent telle^s à ceux qui 
»humanifent la Divinité , & qui jugent 
» de la conduite de Dieu non fur ndée 
.» abftraitie qu'ils en cnt , niais par le fen- 
» timent intérieur qu'ils ont d'eux-mê'- 
p mes ; elles par oiflent telles a ceux qui 
?> pn jugent par le^ infpij-ations fecrettes 
» & continuelles de leur amour-propre, 
» & non ielon h vraye de îi^imuable jufti- 
?>* ce. C^eft ce que je vais tâcher d'éclaircir, 
a>Le rapport qui çft eptre çès deu^ 
» attributsTuivîns , bont.ë & juftipe infi- 
jBuies , çft la loi éternelle félon laquelle 
?BDieu (è conduit à l'égard, des c;aufe$ 
P libres .capables de mérite & de démé- 
?» cite , comme je l'/i déjà prouvé. Crfa 
?) fijppofé , Dieu a en tant qu'infiniAienî: 
f»'J)pn ; j^ up motif qui l'incline à dipnççjr 
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3t> en efprit & en vérité dans une fituation 
» refpedueufe devant lui; fçavoir que 
a* nulle Créature,quelqu*excellente qu'el- 
» le foit , ne peut par elle-même avoir de 
3» rapport & de fociété avec Dieu , &c mé- 
» riter avec juftice la jouiffance éternelle 
» de fon eflence. flc 

» Je reviens. Dieu comme infiniment 
» bon , veut fe communiquer aux hom- 
» mes -i leur faire part de fon bonheur j 
99 car tz bonté y comme je l'ai déjà dit , eft 
j> le motif de la création. Il veut leur ac- 
9 corder la vifion béatifique > fa vue bien- 
j> heureufe &, fon eiTeace , félon ces paro* 
» les de JefuS'Chrift : Pater , qnos aedijli 
» mihi , volo Ht ubi fum ego , & illi fint 
a» mecum y ut videant charitatem meam qui 
3> dilexifti me ante conftitutionem Adwtài i 
» c'eft une vérité qu'on ne contefte point. 
» Mais la vision béatifique eft unexécom* 
9 penfe trop grande, & Dieu eft un jufie 
^ Juge , qui agit toujours avec une exac* 
9> te juftice ^ fecHtjdum veram innnnrnaU" 
p hilem JHJiitiam , dit 5. Au^uftin. 5. Paul 
3> atténdoit cette Vécompenle comme lui 
*> étant, due' pr juftice du jufte Juge : 
a Rtpùfita efi y ààXHk ', mihi èérond jtêfiuu y 
p jU0m reddet mihi f^m Judfx ,' n9n 

9 4Htm 
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auteTnfolùm mihi ^fed 07nmbus qui dili* 
gunt adventum ejus. Dieu jufle Juge ne 
lui a pas donné gratuitement la cou- 
ronne de juHice : il ne i*a pas prédefliné 
gratuitement à la gloire, indépendam- 
ment de la préyinon de fe;s mérites* 
Mais le jufte Juge lui a rendu la cou-, 
ronne de juftiçe , conjme une récom- 
penfe due aux mérites qu'il a non-fçu- 
lement prévus , mais tait acquérir à 
5. Paul p^r lès fecours de fa grâce pu- 
rement, gratuite , que JefHS'ChriJi lui a 
mérités ; de forte que la récompenfe de» 
Saints , la vie éternelle eft grâce > ainfî 
que l'explique S. Auguflin. Gr^ia , dit 
S. Paul , vita Aternd in Chrifto Jefu Do'* 
mino nojlro. La vie étemelle , la récom- 
penfe que le jufte Juge rend aux œur 
vres de? membres du corps de Jejus^ 
Chri/ijcd un effet de la bdnté^conjomte 
avec la juftice Divine , avec la vraye & 
immuable jufticejparceque cette grann 
. de & exceffive récompenfç des mem- . 

► bre$ du corps de Jefus-Chrifi leur effc 
. méritée par leur Divin Chçf > par l'in^, 

► fluence duquel ils onç été régénérés ,' 
» 8e font (devenus en lui de nouvelles 
• Créatures capables ^ en cgopérant à fa. 

Tome II, F. 
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3B grace^ de produire d^ ces bonnes œuvres 
I» qui, méritent avec juftice la viç éter-* 
9 liéUe : œuvres divinifees par la Divinité 
I» du Chef qui les opéra en nous par le 
?» Saint -Efprit qu'il répand dans no? 
m cœurs ; œuvres d'un mérite Divin , & 
>>qui doivent être récompenfées de J? 
9> jouiffàRce éternelle de la Divinité mê^- 
p mip, Jnfm'Chrift s*efl: , dit- il , fanélifié, 
9» afin qu ç nous ruffions nous-mêmes véri- 
»tablement fanâifiés j & quç fon Perç 
» nous aimât avec lui y parce qu'il eft en 
9 nous i & que nous fommes en lui ^ & 
p qu'il eft ça fon Père la même chofe que 
3» u?n Perç , Dieu égal & confubftantiei i 
» fon Père. De ces vérités que nous ap- 
ip prçnd la Religion Chrétieiine , on voit 
» évidemment que Dieu agit félon ce 
I» qu'il eft 3 & pomme infiniment bon & 
3B comme infiniment jufte. On voit qu'il 
» agit feion fon aimable & inviolable ef- 
a» fence , fcloît le rapport imnmable qui 
qseft èi\trç fes anributs, fa bonté ôcf? 
» juflice. L'étçj^nité du bonheur & la qua- 
» lité du bien pronris marquent la bonté 
^ infinii^ du Bienfaiteur. La mort du Fil? 
^ de Dieu marque l'infinité de la jufticç 
9 Pivinç. Cç p^çft point. les j:ojpmçttf| 
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entr'eux ces attributs Divins, comme 
» parle l'Auteur , c'eft tâcher d'expliauelf 
» comment Us font parfaitement aatr- 
cord ; car il eft cet-tain que c'eft leur aOl 
cord qui eft la vrave & immuable jufti- 
o ce félon laquelle Dieu agît fans ceffe. 
b C'eft, ce me femble, réfoudre par dei 
principes darrs & certains des objec- 
D tiens fondées fur le faux principe , que 
la puiffance eft la régie de la juftice : 
«> puiffance qui n'eft en Dieu^ que Pexé- 
cutrîce de fes volontés , lefquelles font 
D toujours réglées félon que Pexige ou le 
ac permet le rapport immuable de fes.at- 
D tributs I car puifqu'il les aime invinci- 
o blement i & qu'il fe glorifie dé les pof- 
féder, il ne peur les démentir , fans agir 
o contre lui-même , fans errer , fans pé- 
o cher , fans agir d^une manière indigne de 
D rêtre infiniment parfait. Jl peut y avoir 
des défauts dans les ouvrages de t>ieu , 
mais il y a éontradîdfion qu'il y en ait 
» dans fa conduire,ainfi que je l'ai expliqué 
» ailleurs. Je né prétends, pas expliquer 
• ici le détail de la frovideficç par les 

> difïérens rapports qui font entre les ac- 

> tributs Divins^^ car la loi dé Dieu prife 
» toute entier^ eft , comme fé l'ai dit , in- 
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5B çoroprébenfiblè à jcout elprit 'fini.'MaÎ5 
g» je prëf en^ que U ra^ifon & la foi don-' 
3»nent4^s preuves fiîffîfantes pouraccor- 
gder en général les attributs de Die4 
^ avec fa .conduite j & qu'on ne doit riea 
39 conclure contre cet accord , à caufe dç 
7> la difficulté .ou dje rimpoflibilité mêmç 
» qu'on croit trouver à réfoudre des ob- 
^ jetions que Ton y peut faire. Il faut 
?> dans €e;ç difficultés infurmontables s'é- 
50 crier comme S. Paul, O altit^do divi" 
y> tiarum fapientU & fcicnfi£ H ci; & non 
^paS:» O altitudo voluntaùs Dei: car Iç 
P Touverain domaine de Dîçu , fa toute- 
qo puiffançç n'eft point le çonfeil de fa vo- 
» lonté , mais fa fagieffe infinie déterminç 
.?» fa volonté qui n'agit que par elle > quç 
P par fon ponieil, « 

Ceci y joint au3ç autres mçrceaux épar? 
4ans le cours- dç cet Ouvrage , contient 
tout le précis de la doélrine du Pere^W^/- 
lehr^nchë fur ceçté matière^ 

J'y àj fait à mçfure quelques obferva-' 
tions , roai$ il eft^nécçflaîrë d'en ajputejT 
cncorç ici quelquçs-^ines. Ce principe dç 
difproportion entre là Créature & le 
Créateur, vrai en fpi, e(l d'une dangereulf 
application. Il a'enfahté VEpicurçifrpe, 8f; 
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le Déifme , & œUe qu'en fait ici le Père 
Mallebrartche , bieft pouffée par -ffrf^/e , y 
conduiroit. Il eft même faux qu'à la let- 
tre le rapport entre l'infini & l'être fini 
foit nul. C'eft entre l'être & le néant (|Me 
le rapport eft nul : entre l'être infini & le 
fini , il y en a un qui eft infiniment petite 
Il eft vrai que Dieu ne met point fa gloire 
dans les louanges d'une bouche ^trangere^ 
mais il eft faux qu'en prévenant la chute 
^Âdam c'eût été déclarer ce faux juge- 
ment. Il eft encore faux que le rapport qui 
«ft entre fes attributs pris abfolument , ne 
le lui permît pas. On ne voit ni Tun i>î 
l'autre renfermé dans la conduite qu'il eût 
tenue ; & il l'a d'ailleurs effedivement 
tenue vis-à-vis des bons Anges qui, félon 
la Doftrine desPeres,& la plus autorifée 
de l'Eglife, ont acquis à la vérité par le bon 
ufagje de leur liberté , l'état du bonheur 
fixe où ils ont été élevés , mais ont dû ce 
bon ufage à une grâce fpéciale de Dieu 
qu'il n'a pas accordée aux mauvais An^ 
ges. Mais le principe du Père Malkhran-- 
cht reftraint a fon lens jufte , le feul dont 
îl eût befoin pour fa thefe , fuffit pour en 
induire que JDieu qui n'a que faire des 
homnwges des Créatures j & qui fe fuffit • 

Fiij ^ 
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étok quitte à titre de juftice , vis-à-yis 
d'elles , en les créant dans un bonheur 
naturel j & leur dont^ant des forces fuffi- 
lantes pour y perfévérer. Il n'étoit donc 
obligé ni pour fa gloire , ni par juftice 
vis-à-vis d'Adam , à pré vgnir fa chute par 
une providence particulière,. 

Il fuppofe par-tout que Dieu a tdk- 
jnent eu en vue le miftere de Tlncama- 
tiqn, qu'ii a été le f^l motif, non invinci- 
ble , roaisxonvenable pour le déterminer 
à. la création de l'Univers ; en forte que 
quand même l'homme n'eût pas péché 9 
& n'eût pas eu befoin de' réparateur , Je- 
fks'ChriJtÇé ferob cependant incarné pour 
être le fouverain Prêtre du Monde , im- 
tiôfer fes hommages , 6c rendre les intelltr 
gences dignes de jouir d'un bonheur fur- 
natunel: grande idée , mais dont je ne 
trouve pas qu'il démontre la néceflité. 
D'ailleurs il vient de fuppo&r que la cor- 
ruption de l'homme avoit été un moyen 
propre àréuffir dans ce grand deffein , & 
il prétend en même-tèms qu'il fe fût exé- 
cuté de même iàns cela > excepté la mort 
de Jefiis^ChriJi , qui n'eût pas eu lieu. 
L'objeâion n'eft donc pas réfolue , eu 
égard même à la fagefle de Dieu > &par 
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conféquenft à fon amour pour la fainteté^ 
Et quant à fa bonté, voîci comme îî 
la juftifie. » Comme la plupart des hom^ 
» mes n'en ont qu'une baffe & foible 
3t> idée , & que la jouiffance de ta Divinité 
» ne les touche gaères , ils trouvent qiîe 
» Dieu feroit à leur égard bien meilleur, 
» siîl les laiffoit éternellement fur la Ter- 
» re jouir en paix des biens préfens , fani 
» fouffrir aucune des incommodités de là 
» vie. Mais qu'un tel bonheur , fans le 
» comparer avec les autres attributs de 
» Dieu , feroit peu digne de fa bonté 5 & 
» peu proportionné aux mérites de foÀ 

» Fils & comparé à la fàgeffe .••.w 

» quel rapport ! Des çfprits créés pout 
» jouir des corps ... ! Bonheur qui n'eft 
» pas même digrte des bêtes , fi elles ont 
» une ame diftinfte de Iqurs corps . • . . • 
• Quoique Dieu, par le fouVeràin do- 
» maine qu'il a fur lés Créatures , puiffe 
» eh difpofer comme il veut , il ne peut 
»> vouloir fans raifon fubordonner les 
» plus nobles aux moins nobles , les ef- 
» prits aux corps , car il ne peut démeri-- 
« tir fa fageffe. « 

Mais fi Ton fouhaitoit que Dieu laiflTâft 
éternellement les hommes fur lu Terre , 
— Fiv 
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ce ne feroit pas pour y être dans l'état de 
€eux mêmes qu'on regarde maintenant 
comme les plus heureux. Et le Père 
Jidallebranche ne donne - 1 - il pas ici le 
change f On demanderoit un bonheur 
tel ç[\xAdam même Téprouvoit , où , 
félon lui , tout étoit dans l'ordre , & oà 
même il y avoit des exceptions à cet or- 
dre , fondées fur la prééminence de foQ 
ame. Il y jouiffoit même de Dieu d'une 
jouiflance naturelle qu'il ne tenoit qui 
Dieu d'augmenter toujours % & ce qu'il 
eût apparemment fait a mefure qu'il eût 
bien ufé de fa libertjé. 

Nous concevons que Pétat dont l'Incar- 
nation du Verbe nous a rendus dignes^eft 
plus élevé,Mais vu le petit nombre de ceux 
à qui cet état devient propre y & les mal- 
heurs éternels qui attendent le refte des 
hommes en conféquence de la chute per- 
mife du premier, ne feroit-il pas plus 
avantageux à l'homme en général que 
Dieu n'eût point formé ce fécond plan , 
dans lequel même cette chute n'étoit 
pas néceffaire, & qu'il eût affuré le boa- 
heur général du Genre Humain d'une fa- 
çon conforme à fa nature f Pourquoi fa- 
crifierprefque tout le Genre Humain qui 
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pouvoir jouir d'un -très-grand bonheur, 
a un bonheur plus grand d'un très-petit 
nombre d'hommes , qu'il pouvoir procu* 
rer , même fans faire le -malheur des au«» 
très ?" ^ '* '^^'' ■ ' -"- .\ - . ■ ' ■ ■ ^• 
Je^ né fçais pas bien ce que le Père 
Malltbranche €Ût répondu a cette inftah-î' 
ce, & je m étonne qu'il ne 1 ait pas prévue. 
Peut-être diroit-il que la mort de Jefus- 
Chrifl ne feroit point arrivée , mort d'un 
prix infini, Ôciource de tant de grâces? 
xjue le bonheur naturel qu'on regrerte i 
^eur-êcre fuffifant pour Thômmè > éroit 
trop indigne de la magnifique tonte de 
Dieu , comme le culte naturel qui lui eût 
été rendu , l'eût été de fa grandeur. Si 
on lui oppofoit Tlncarnation poffible 
indépendamment du péché , au moyen 
de laquelle l'homme tût dèv-cnu capable 
J-^un bonheur furnaturel , & fon culte 
:^nnobli, il pouvoit répondre que le fif- 
téme de la Religion étant indivifible , ce 
n'eft pas à nous à en drefler le plan, & 
à en choifir les parties qui nous convien- 
nent; qu'il n*a point voulu détacher l'In- 
carnation des autres mifterës de laiReH- 
• gloiï , auxquels Dieu l'a liée ,' mais faire 
entendre quel a été le motif de la Créa- 

t v 
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tion j comme de la Rédemption ; ou plu«^ 
tôt qu'en tout cela Dieu n'a eu qu'un . 
deflein- principal dont Jefus^ChriJi & foir 
Eglife étoient ie terme. Grandes idées, 
mais bien abftraites pour réfoudre des. / 
difficultés ^ui frappent Ci naturellement , 
& il feroit d'ailleurs bien difficile d'en 
établir aiTez la fottdité pour fermer la 
bouche des murmurateurs. On ne peut 
guères cependant l^r refufêr la qualité 
d'une hy|>otbefe fenfée > qui expHque af 
fez beureufement U plupart desi phéno- 
mènes que Bay/e donne comme inexpli" 
cables à toutes les Ecoles Cbrétienhes. 

» Son deffein étoit de prouver que 
» Dieu étoit aflèz bon & aflèz jufte , quoi- 
•a» qu'il ne le foit pas comme M. Bajle & 
3> quelques autres Pfailofopbes aurôient 
it défité» Ainfi , d'Un côté Â décharge V^ 
» dée dé Dieu de jla fauffe riguciir qiie 
» quelqttes Théok^ni y attachent > & 
» de l'siutre^ il la juft^e de h vérttable 
a» rigueur que b Reii^on nous y décou- 
» yre; & ih pafle entre les deux écuéils 
» d^une Théologie trop févcre & tJéfef- 
X* parante , & d'une Philofophie trop Mi- 
» raaine & trop relâchée. « {FementlU*^ 



eu Mal. 



131 



» Ce fiftême reflemble ài'Univera tel 
qu'il efi-conçu- pai le Eere -AioliebraH- 
che même , les aéfeâuofités font répa- 
rtes par la grandeur , la noblefie , l'or* 
dre ) l'univerfalité des vues. = Ce font 
s termes de l'illuftre Secrétaire de l'A- 
idémie ^ dans l'éloge qu'il prononça 
la mort de ce grand FhilofopDe. 
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t)c U que Bayle dit fur le Pirrko-^ 

nifme^ 

L^Aweur qui réfute Sajle avec le pliif 
d'étendue, & même avec le plus dt 
méthode , fi on en excepte l'Archevêque 
de Dublin , eft M». Jaccfuelot. Je n'ai pas 
voulu en parler dans l'Article précédeat, 
tant parce qu'il étcâji^éjà d'une exeeflive 
longueur i -que parce qu^ ce Philofophe 
ayant eBobrafiTé plus dp matières que les 
autres, me donné ôccafion de dke qu£l- 

3ue chdfe de celle qui fait le titrecdecet 
irticle. Au refte , il h'eft rien moins 
qu'étranger à mon fujet , pyîfque c'eft-là 
que Bayle développe mieux fes principes , 
& prétend établir pofuiverhent la con- 
traaiftion évidente de nos mifteres avec 
la raifon. II revient même à fon objet fa- 
vori , & y fait l'application de fes prin- 
cipes. 

Voici le tour qu'il donne à fes raifon* 
nemens. Il propofe un certain nombre de 
maximes, qu'il fuppofe évidentes à la 



V 



DU Ma l. 13) 

raifon , il les rapproche de nos dogmes , 
& fc fervant de ces. dogmes comme de 
pierre de touche , il en conclut que ces 
maximes quoiqu'éviden tes , font laufles, 
puifqu'elles fc trouvent contradiftoires 
aux vérités certaines par la révélation ; 
or, dit-il, nous n'avons pas d'autre ré- 
gie pour difcerner le vrai que l'évidence , 
fi donc elle eft fautive , la raifon n'a plus 
de point d'appuy , & fe verra réduite au 
doute univerfel des Pyrrboniens. 

Si BayU parloir de bonne foi, on ne 
pôurroit l'accufer que de raifonner mal ; 
mais fes partifans même connoiffent trop 
la fubtilité de fon efprit pour le croire, 
ils rougiroient qu'on l'en foupçonnât. 

Son langage n'eft donc diflërent de 
celui des Impies déclarés que par la con--^ 
féquence qu'il tire; mais cette confé- 

auence eft ridicule ; donc on peut & on 
oit confondre leurs difFéî^ns râifonne^ 
mens, & les attaquer de la même façon. 
îi'Impie dit : vos mifteres font contradic^ 
toiresà des vérités évidentes ; donc Dieu 
ne les a point révélés , donc ils font 
•faiix. ' ' 

La majeure eft la même , c'eft elle feule 
que nous ayons à examiner» 
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. Si la conféquence que tire Bayle ëtok- 
naturelle & légitime ,.il détruirbit d'une 
main ce qu'il fembloit voulpir établir de 
l'autre. Car la certitude de l'évidence une 
fois détruite , &ç le doute univerfel éta- 
bli , où trouverions - nous des preuves 
fuffifantes de la révélation f Et les preu- 
ves morales qu'on en apporte , auroient- 
€lles plus d autorité pour yaificre nos 
doutes, que les preuves métaphifiques 
dont on fuppoferoit la fauffeté ? Mais 
dans ce cas , ce ne font pas les feules preu- 
* ves de la révélation que nous rejetterions 
aivec raifoit : cette propofition , que Dieu 
ne peut nous tromper , qui nous afrure-* 
roit de h vérité , fi fon évidence n'en 
étoit pas un garant fuffîant f L'exiftence 
même de FEtre néceflàire , de Dieu , de- 
viendroituu problème, & un problême 
infolubie , coinme toutes les vérités qui 
ne nous feroient pas connues par te Saxr 
ciment intérieur; en ibite que nous ne 
ferions plus certains que de notre propft 
exiftence^ & de ce qui fe pa& eo nota 
d'une feçon >réfléchie. 
r Ce Sophifte prétend à l'Article d^ Spir 
niofa , qu'on peut très-bien voir révidencc 
d'aune proportion ,: & croire par la foi' 
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propofition <jui y foit évWemmeni 
radiftoire j qu'il n'y a pas là de con- 
dion , que ce n'eu pas croire , &; 
as croire ; parce que l'homme qui 
jit ainfi conclut réellement que Té- 
îcé n'eft pas une régie affurée dç 
frite. 

en de plus^ abfurde que cette pré- 
on ; elle fuppofe dans les aâes de 
î intelligence' & de notre jugement ,- 
«nages qui n*y font point. Elle fup* 
un jugement qui nous fait prononcer 
eft évident que deux & deux font 
re ,/ & qu'yen portant ce jugement , 
reÂons encore dans le doute fur la^ 
é de cette propofition ; qu'il nous 
un fécond jugement pour prononcer 
cela eft vrai. 

aJ5 nt)tre ^fprît eft ïîfltiple , & fes opé- 
ns le font auili; le ièlis intime nous 
aine qu'il ne procède point ainfî. 
une cnofe évidente & la croire telle ^ 
qu'une feule & même cbofe , qu'une 
ation unique. Cela eft éyidciit , fur- 
par rapport aux propofitions fimr 
telles que celles que Bayle apporte 
cicemple. Si on a plus de peine à le 
îvoir de celles à la détermination 
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defquelles nous ne parvenons que paf 
degrés , comme dans la Géométrie où on 
forme des efpeces de chaînes qui nous 
conduifent des propriétés des lignes , à 
la mefure de là diftance deis aftres , c'eft 
u'on ne prend pas garde à la liaifon qui 
è trouve entre chaque propofttion voi* 
fine Tune de l'autre ; car chaque corol- 
laire eft aufli évident à mefure qu'on le 
déduit , que la propofition dont il réfulte. 
Si donc on peut quelquefoifs à la fin d'ane 
démonftration de longue haleine ^con- 
fer ver quelque doute relatif à la dernière 
conclufion , c'M que ne pouvant en tnê^ 
mé-tèms être frappés de l'évidence de 
tant de propofitions préliminaires , ni de 
celle de leur liaifon, on craint d'avoir 
laiffé paffer quelques principes équivq^ 
que's, ou de n'avoir pas formé entr'eux 
une chaîne évidente. Mais c^la ne peut 
avoir lieu pour deux propofitions fimplei 
confidérées en même-tèms , vues d'un 
feul coup d'oeil. Celle dont on voit l'évi^ 
dence eu reçue néceffairement , & celle 
dont on voit rofppofition évidente avec 
la ràifon , eft rejettée de nsêmev bu platàc 
ces jugemens & ces différentes éviden- 
ces apperçues, font la mêm^e cbofe. C'eû 
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donc croire & ne pas croire en même- 
tèms la même chofe , que de la voir évî-* 
dente 5 & de la croire faufle. Tel eft ce- 
pendant le rare fecret que ce Philofophe i 
veut nous donner , & il employé toute 
fa dialedique à nous le faire admettre. - 
, Mais s'il pèche dans la conféquence , 
il ne s'égare pas moins dans le Principe ; 
car il n'a point réufli à nous faire voir de 
contradidion évidente entre un feul de 
nos mifteres , 6r aucune maxime évidente 
de la lumière naturelle. 

C'eft ce que nous avons fait voir par 
rapport à VOriglne du Mal , & ce que 
M. Jacqneht entreprit de montrer d'une 
façon plus générale , dans le Livre qu'il 
compofa , de la conformité de la Foi é* di 
la Raijon. 

Tout le monde connoit 1« beau Traité 
d'un célèbre Cartéfien fur la même ma- 
tière : comme Jac^uelot n^zvoit que Bayie 
en vue dans le fien , il s'y borne aux points 
qu'il avoit attaqués. Il y traite donc de la 
Liberté , de VOrigine du Mal , & des dif- 
ficultés répandues auî^ Articles duPyr- 
rhonifme. Ce Philofophe quoique Pro- 
teftant , n'étoit rien moins que Calvinifte 
rigide : il n'étoit ni Gauraarifte ^ ni Sti- 
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pralapfaire , ni Prédeftinatienjil penchoh 
au contraire pouf l'opinion des Armi- 
niens, Il prétend donc qu'on peut lever 
toutes ces difficultés qui eoncernem 
rOrigine du Mal , par la feule liberté 
de l'homme. 

Il prétend qu'elle confifte à pouvoir 
îfaire ce qu'il veut , de forte qu'il ne lé 
feroit pas , s'il ne le vouloit , & qu'il fe- 
roit même le contraire. Cette liberté efty 
félon lui, non-feulement compatible avec 
fa nature , convenable à fon état , mais 
néceflTaire pour mériter, & démériter, 
& par conléquent pour exécuter le plan 
Ôcles deffeins de la fageflfe die Dieu ; d'oà 
il conclut que l'ordre demande que Dieu 
la laiflc fubfifter , encore qu'il prévoye 
les abus qui en réfultent.^ 

Sur le Pyrrhônifme il tâche de démon- 
trer que les dix-neuf Maximes que Bajh 
tiroit de la lumière naturelle , pour les op- 
pofer à nos mifteres , ou ne lont pas évi- 
dentes , ou font équivoques , ou n'y con- 
tiennent qu'une oppofition apparente. Il 
convient qu'on ne peut faire voir un ac- 
cord clair entre ces maximes & les mifte- 
res , mais il prétend qu'on peut encore 
- moins en montrer roppofition , & que 
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nos dogmes , fans être évidents , font évi- 
demment croyables. Tel eft à peu près le 
plan de ce Traité, qu'on ne regdraa que 
comme l'extrait ou un éclairciflement de 
celui que Jacquelat avoit précédemment 
donné fur i'exiftence de Dieu. On voulut 
même que mécontent de la façon dont 
•Bayle.en avoit parlé , quoiqu'au fond elle 
fût affez flatteufe , ce tût le motif qui Ta- 
voit engagé à écrire contre lui. Quoiqu'il 
en foi; , Bayle ne refta pas court : lans 
s'eD£;ager dans les queftions de la liberté 
qu'il regardoit comme un labyrinthe 9 &ç 
qu'il a toujcfurs évitées avec foin , il fe 
contenta de dire que quelque liflême 
Eju'on adoptât fur cette matière , celui de 
Calvin y des Supralagfaires , de Janfenius^ 
de 5. Augnfiin , des Thomiftes , des Con- 
gruifte^ y des* Moliniftes , des Arminiens , 
& des Pélagiens même , aucun ne pou- 
voit fatisfaîre aux difficultés qu'il propo- 
foit. Et s'adreffant à Jacûuelot en parti- 
culier , il lui foutint que lans donner at- 
teinte à Ja liberté^ qu'il croyoit cepen- 
dant le plus funefle préfent que Dieu pût 
faire à 1 homme , il avoit dans ia provi- 
dence des reflburces infinies pour con- 
duire doucement > mais infailliblement. 
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la liberté même dans les voyes de la juf- 
tice , & qu'ainfi il étoit de fa fageffe & 
de fa bonté de s'en ftrvir. Et quant à l'ac- 
cord général de la foi avec la raifon , î 
prétendit que ni M. Jacquelot , ni M. le 
Clerc , qui dahs le Tome IX. de fa Bihlh- 
th^tjue choifie , avoit pris la défenfe defon 
Parrhaftana , n'avoient rempli leurs pro* 
mcfles. Il lui avoit demandé dans fes 
réponfes au Provincial , comme je Tâi 
dit en parlant du Père Gandin Ghaf- 
treux , de faire voir" un accord clair en- 
tre la foi & la raifon , entre les dix-neuf 
Maximes tirées de la lumière naturelle & 
nos principaux dogmes , de découvrir le 
nœud même qui les uniffoît , & d'en tirer 
des preuves de leurs propres objeétions. 
Il leur reproche dans fes entretiens (fe 
Thémifle & de Maxime , de n'avoir rien 
fait de tout cela , & d'avoir propofé une 
efpece d'accord que perfonne ne demaif- 
doit , dont on n avoit que faire , & que 
tout le monde fécônnoiiToit, 

» Eil effet , dit-il , prouver que les 
» Chrétiens feroient raiibnnables en ad- 
» mettant leurs dogmes, c'eft ce que pcf- 
» fonne ne contefte ; fans doute il ne faiit 
» pas renoncer à la raifon pour ks croi- 
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» re , puîfque la railbn même fournit à 
?> la foi^ des motifs de la plus haute évi*- 
» dence , mais cette mêmç raifon leur 
9 oppofe des maximes , ou même des 
» axiomes dont je demande la conciliar 
» tion évidente : c'eft ce que j'ai efpéré 
» du titre de l'ouvrage de M. JMéjHelof , 
» mais c'efl: ce qu'il ne me fournit point. « 
L'Hiftorien de fa vie , homme d'efr 
prit , mais plein de cpt ehthoufiafme qui 
faifît la plupart des faifeurs de vieis pour 
leurs Héros , & des commentateurs pour 
leurs Auteurs , trouye ces réponfes de 
Bayle admirables. J'ai déjà fait voir que 
celle qui regarde la liberté , quoique beaur 
coup plus fpécieufe , .efl: cependant dér 
pourvue dç lolidité ; & j'en ai même dit 
saflez fur l'accor.d de la foi avec la raifon > 
pour faire fentir combien ce que Bayli 
idemandpit , étoit peu raifonnable. 

Il ajputojt coatre M. Jaçqueloty qu'au 
Jieu de cpninlier fes maximes avec les 
jnifteres ^.il fp refufoit à leur évidence , 
,ou lefj5 détournok à.de^ fens jétrangers ou 
inintelligibles. Je ne me charge: pas de 
.l'applogi^ particulière de Jaçcjuclot , il 
•peut s'être laiffé embarrafler mal à prp^ 
fç^^ d^ns quelquesrijiçs des pièges que l^î 



>: 



^^— — ^— — ~-»»— — ^— — I I — — fc— — ^— ■— — 1^— a— — 

142 De l'Ori gin e 

tendoh fon adverfaire , outre qu'ayant 
quelques fentimens particuliers , & des 
fmêmes perfonnels , ils pouvoient don- 
ner prife fur lui , & le gêner dans h con- 
ciliation qu'il méditoit. Lui & M. le Clm 
dirent des chofes fore railbnnables , dont 
Bayle ne voulut point convenir ; mais 
quand ils ne l'auroîeht pas fàtisfisit fur 
tout , il ne s'en fuivroit pas que Paccord 

?u'ils propofoient , ne fut pas fuf&fant 
our le faire fentb , je me contente des 
trois abfervations fûivantes que je crois 
importantes pour connoître le vérktble 
état de la queftion , & ne pas fe perdre 
^v te Bayle dans le labyrinthe où il nous 
conduft à^ deiTeîn. 

On fçait que cet Auteur poffédoît au 
fouverain degrë l'art de changer la fcene 
d'une difpute, fans qu'on s'en apperçût, 
& de varier fans en averdr les armes^dont 
il parQÏâbit convenu de fe fervir. Mef- 
iieurs les Encyclopédifle^ fc^nt remarqoi 
à l'Article de rAthâfme , fur hc^ï il 
étabHt une queûion, qu'S préfent^ fous 
dnq ou fnt races^^ di^entes. Si cet art 
fuppofe de l'efprit & de la fubtUité , il 
&tit çonfveniv aufll (^e Vefl en abuièr 
iétrangeroçnt , & au'un Plûlofoph^ ooi 
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^n fait métier , fé range par-là même (Uin« 
la claffe des Sophift^. 

Première obfervation. Quand on parle 
d'accord de la fpi & de la raifon , on nç 
veut jamais dire que la raifon puifTe ni dé- 
velopper, ni démontrer immédiatemenc 
les mifteres dont nous devons la foi à la 
révélation* Cette exppfition feule impli- 
que contradiftion ; puifque Peffençe mê«- 
me des mifteres de notrç foi eft d'être in- 
compréhenfibles. Mais conome notre foi 
^cependant doit être raifonnable , rationa- 
bile obfecjHiHm , la raifon , d'une part , nous 
fournit des motifs évidens de nous y fou- 
xnettrc , & de l'autre , elle nç nous offre 
avec la même évidence aucun principe 
qui'foit contradiéloire ayei: aucup des 
jobjets de la foi. 

Ni les Théologiens , ni les Philofophes 
mêmes , nm font donc obligés à j^on^trer 
une conformité diftin<Se , entre certaines 
maximes pbilofbpfaiques , ^ nés dogn^ès ; 
par exejn|3e, , qu'il y a viile très-éuroitf 
fiauot) entre les crimes , lès miferes du 
Genre Haroain , & l'Hée dç l'Etre infini 5 
5c que nos dogmes tbéolo^ques font unis 
à la raifon par lies maxin^es mêmes qu) 
fpiHTJiijPEçîit matierç ^55: obje^ftion? ^ çpmr 
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me Bajle vouloit Texiger. C'eft ce que 
perfonqe ne s^eft engagé de faire ; & c'eft 
ce que perfonne ne doit , ni ne peut entre- 
prendre , parce que , comme je l'ai déjà 
dit , cela impliquç çontradidion : mais les 
uns & les autre? peuvent , & doivent tirer 
de la raifon des motifs de crédibilité qui 
fondent notre foumiflTion à la foi ; & 
quant aux objections qu'on leur oppof?i 
ils doivent montrer qu'elles font fondées 
fur des principes incertains , ou que les 
conféquçnces qu'on en tire n'y font pas 
éviden)menp oppofées , comme on le pré- 
tend. 

Si on montre que^ ces principes ph'ilo' 
fophiques , loin d'y être oppofés favori- 
fent nos dogmes , il eft clair qu'on fait 
plus qu'on ne doit i & qu'en quelque ma- 
nière que ce foit , Je nç fuis obligé qu'à 
montrer qu'une difncqlté ne c^^truit point 
paon fiftême , & non pa^ qu'elle lui fert 
de preuve. Ce feroit demander entre la 
raifon & la foi , ui; accord beaucoup plus 
grand qu'entre la raifon , & la raifon *ê- 
pae. Combien de vérité^ démontrées à la 
rigueur j non-feulemçnt en Phifique , mais 
en M^thématiqije , auxquelles on ^n op- 
p.çfç' d'i^utres qui le font, auflîj Si leur 

démonflration 
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démonftration eft également évidente ,' 
on ne fe décide point pour Tune ou pour 
l'autre , ou les admet rune & l'autre > de 
on conclut que leur opposition , quoi- 
qu'apparente 5 n'eft pas réelle. Ceux qui 
vont le plus loin 5 & qui ont affez de lo- 
^que & de précifion pour cela y mon- 
trent que ces deux propofitions ne font 
point véritablement contradiftoircs , ni 
contraires l'une à l'autre , & leur folu- 
tioîi eft dès-lors parfaite. La raifon fe 
trouve d'accord avec la raifon, fans qu'on 
foit obligé d'en découvrir la liaifon. Ce 
font des vérités incommenfurables en- 
tr'elles j & fi l'on en connoît de cette ef- 
pece 9 en Philofophie & en Mathémati- 
que i fciences qui ont le même objet & la 
même bafe , doit-on être furpris qu'il y en 
ait entre les objets de la foi & de la railon fi 
difïérens entr'eux , & qui portent fur des 
principeis de nos connoiffances fi peu ana- 
logues f On n'eft donc point obligé de 
découvrir le lien , ( comme parle Bajle ^ ) 
ou le nœud qui joint nos dogmes & les 
paradoxes qu'on leur objeéle ; à plus for- 
te raifon n'eft-on pas tenu de tirer de ces 
paradoxes mêmes , des preuves des véri- 
tés qu'on prétend détruire par eux. C'eft 
Tome lU G 
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avoir une idée bien défayantageufe de 
celui qui fait çme objeftion , que de fup- 
pofer quelle pçut être la preuve de ce 
qu'il attaque. C'eft cependant ce qui ar- 
rive quelquefois ; & les Admirateurs de 
ja juftpiïe d'efprit de Bayle feront peut 
être furpris en voyant qu'il eft tombé lui* 
mêroe dans cette méprife , & que quelr 
ques-unes des objeftîons qu'il a produi- 
tes avec le plus d'étalage & de confiance, 
loin d'attaquer nos dogmes , les favori- 
fent : c'çft ce que lui a foutenu le Per^ 
Mallebranche^ , & ce que j'ai eu occafion 
de prouver dans le cpuj-s de cet Ou- 
vrage. 

Seconde obfçrvatîpn. Encore que FEr 
tre infini & tous fes attributs foient de? 
mifteres > en ce fens que la raifon humai- 
ne ni aucune inte|lifi;ence finiç De peu- 
vent le<s comprendre , en avoir dc^ 
idées c^aîre^ & compleittes y ni en wr 
mêmes , n)i dans leurs rapports > on 
n'appelljp pourtant proprement miftç- 
res , que ice quie la révélation feule nooi 
apprend de D^eu , d^ ^^^ attributs ^ ^ de 
ce qui Jeur eft reladf. Ce que nous pou- 
vons connjC>ître de Dieu par la raifon, c^ 
dontelle iv>us donne quelque idé^ ^ quo;- 
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qu'imparfaite , ou dont elle nous démon- 
tre immédiatement l'exiftence ^ ne s'ap- 
pelle point miflere. 

Cela n'empêche pas que ces mêmes 
objets ne foient aufli ceux de notre foi , 
en ce que ce don furnaturel nous les fait 
croire d'une façon méritoire , mais com- 
me ils font aufli ceux de l'évidence , ils 
ne font pas des mifteres proprement dits. 

Or , c'eft de ceux que nous connoif- 
fons indépendamment de la révélation > 
que nous prouvons pofîtivement la con- 
formité avec la raifon ; quant aux autres, 
il fuffit bien de parer les coups qu'on veut 
nous porter , & de faire voir qu'on n'y 
oppole ' rien d'évident qui y foit abfolu- 
ment contraire. C'eft encore en confon- 
dant ces deux chofes que Bajfle , en pa- 
roiiTant prendre en main les intérêts de 
la foi , fappe par les fbndemens les con- 
noiiTances les plus naturelles eue nous 
avons de la Divinité , en les (uppofànt 
expofées à des objections évidentes : en 
quoi il eft de manvaife foi , car il convient 
lui-même dans Tes éclairciflemens , que la 
Morale Chrétienne , qui eft aufli- bien l'ob- 
jet de notre foi que les dogmes^ s'accorde 
cependant fort bien avec la raïfon. S'il 
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avoit voulu raifonnçr ioonféquemment , 
il auroit dû faire le même aveu de tout 
ce que la raifon & la philofophie nous enr 
feignent de Dieu^ 

Troifieme obfervation. On entend par 
les notions' comn^unes dont parle tant 
BayU , le fens que les hommes donnent 
tiaturellen^ent à certains termes , les idées 
qu'ils ont tous de certaines chofes ; par 
exemple du jufte&de Tinjufte , du vrai 
6c du faux , du bon & du mauvais. Ces 
idées fimples font efFeftivement commu- 
nes à tous les hommes qui font quelque 
ufage de leur raifon , & qui Texerççnt m 
peu par la réflexion» Elles font encorç 
communes à tous les objets auxquels elles 
peuvent être appliquées , parç^ qu'elles 
font générales. 

Des idées plus compofées ne font point 
des notions communes 5 en ces deux fens^ 
parce que tous les hommes nç raifonnent 
pas alfez pour les former , & ne les com-» 
binent pas de la même forte ; & parce que, 
dès qu'elles font çompoféès, leur pompo? 
fitibn même fait leur variété , & peut çonj 
venir p;^r çonféquent à des efpçççs effen-r 
tiellen^ent dîflïrentes. 

Cejia fupppfé 1 i} eft certain quç to^j 
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ce que nous connoiflons de Dieu & de 
fes attributs par la raifon ^ eft fondé fuf 
les notions communes , & que dire que 
l'on oppofe à quelques-uiies de nos thefes 
de cette efpece , des notions communes 
évidentes , ou ce qui revient au même , 
que nous ne pouvons foutenir ces thefes 
qu'en, abandonnant à leur égard les no- 
tions communes, c'eft les détruire abfo- 
lumênt. Par exemple , fi Tidée de l'Etre 
infiniment parfait nous fait conclure qu'il 
eft infiniment jufte ; prétendre que nous 
lie pouvons foutenir ce dogme , en re- 
connoiffant en Dieu une juftice qui ait 
toutes les qualités effentielles de -celle 
dont nous avons l'idée , c'eft foutenir d'u- 
ne part , que la raifon nous a démontré 
en Dieu une juftice dont nous n'avons 
point d'idée ; & de l'autre , qu'elle nous 
Qonne l'idée de la juftice , qu'elle nous 
démontre n'être pas en Dieu , quoiqu'il 
(bit jufte : double abfurdité que ce nou- 
veau Philofophe tâche par - tout d'éta- 
blir- 

Il n'en eft pas de même de ce qui fait 
exclufivement l'objet de la révélation. 
Comme la raifon n y a aucune prife , il 
€ft vrai que nous n'en avons pas d'idées 
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claires. La foi nous Fo£Ere donc à croire 
fous des termes dont nous n'avons garde 
de comprendre tout le fens , puifqu alors 
nous comprendrions les mifte^es mêmes } 
or , ce n'eft pas ce qu'elle exige de nous: 
elle exige feulement que nous nous fou- 
mettîons fincéremcnt a ce fens , quoiqu'il 
foit renfermé fous des termes dont nous 
ne connoiffons pas toute la valeur ; en 
forte qu'elle eft explicite quant aux ter- 
mes , implicite quant au fens. Ainfi pour 
les mifteres de la Trinité , & de l'Incar- 
nation, les objets propoïës à notre foi 
font 3 un Dieu unique en fubftance , qui 
c|ontient.pourtant trois perfonnes diftinc- 
tes , & Tune de ces perfonnes , unie hy- 
poftatiquement avec la Nature humaine ; 
voilà la profeflîon que nous devons faire 
explicitement ; mais nous n'avons point 
d'idées claires de ce que fignifient dans 
cette matière les expreflions de perfon- 
nes , & d'union hypoftatique. Notre foi 
ne laifle pas d'être raifonnable , comme 
le feroit la confiance que nous aurions 
dans le témoignage d'un homme dont 
nous connoitrions parfaitement les lumiè- 
res , la fcience & la probité , qui en nous 
préfentant une Hilloire écrite dans une 
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Langue que nous entendrions à peine ^ 
ou même point du tout , nous attefte- 
f oit qu'il en à vu païf . luî^- même tous 
ks faits , qu'il eft en état d'en donner 
les preuves les plus convaincantes y 
& que le récit eu eflentiellement con- 
forme à la vérité. A mefure que les rai- 
fons de nous fier au témoignage de cet 
homme feroient plus fortes , notre con^ 
Viélion augmenteroit , & fi ces raifons^ 
étoient évidentes, elle deviendroit en-j 
tiere* 

Dieu eft cet homme, la faifon nous 
démontre qu'il ne veut , ni ne peut nous 
tromper ; elle nous démontre auffi qu'if 
tious a révélé tels & tels mifteres , dans 
une Langue à la vérité que nous enten* 
dons très-mal : donc nous ne pouvons 
nous difpenfer de croire la vérité de ces 
mifteres. Mais cela n'empêche pas que , 
comme nous n'en avons point d'idées 
claires , nous ne foyôns obligés d'aban- 
donner à leur fujet plufieurs notions com- 
munes qui ne peuvent y être appliquées , 
ou du moins dont nous ne pouvons faire 
l'application & la conciliation : de même 

3ue (î dans l'Hiftoire dont nous venons 
e parler , la Langue qu'on y auroit em^ 
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ployée , contenoit quelque phrafe qui pa- 
rut tenir à celles que nous connoitrions i 
& renfermer des faits que nous fçaurions 
faux , en les entendant ainfî , nous ne 
manquerions pas de conclure que cette 
phrafe , dans la Langue étrangère auroit 
un autre fens , félon lequel les faits ra- 
contés feroient conformes à la vérité. 

C'eft d'après ces Principes , que j'ai 
tâché de me conduire dans l'examen que 
j'ai fait des principales difficultés propo- 
fées par Bayle , fur l'Origine du Mal. 

Quand elles n'ont attaqué que les at- 
tributs de Dieu que nous conrioiffons par 
les lumières naturelles , j'ai tiré de ces 
lumières mêmes la réponfe qu'elles exi- 
geoient. J'ai fait voir qu'il partoit de prin- 
cipes équivoques , complexes , fouvent 
faux , ou qu'il tiroit des conféquences 
trop étendues , trop générales. J'ai dé- 
couvert le vice de plufîeurs de fes raifon- 
nèmens ; j'ai même été jufqu'à trouver 
' des frites qu'il combattoit , dans quel- 
ques-uns de ceux qu'il propofoit avec le 
plus de confiance. Je l'ai fait voir en con- 
tradidlion avec plufieurs beaux Efprits de 
les principaux Partifans , avec la raifbn 
dont il fe croit Tinvincible Champion % 
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& fouvent avec lui-même. 

Quand fes objeâions attaquent direc- 
tement quelques-uns de nos mifteres pro- 
prement dits , comme fur le péché ori- 
^nel , je me fuis contenté de faire voir 

3tt*îl n*y avoît nulle contradiélion évi- 
ente entr- eux & aucune maxime précifç 
de la lumière naturelle y abfolument évi- 
dente dans fa préciCon , & reconnue uni- 
verfellement pour telle. Si j^ai ajouté à 
cette réponfe très-fuffifante , & la feule 
qu'on puiffe exiger en quelque matière 
que ce foit pour une thefe d'ailleurs dé- 
montrée , quelques moyens de concilia- 
tion y c'a été par furabondance de droit > 
•pour montrer que nous ne fommes pas 
auflî refferrés par l'ennemi qu'il veut le 
faire croire ; & pour aider l'imagination 
vive de certains Lefteurs trop portés à 
confondre ce qui eft au-deflus de la raî- 
fon avec ce qui eft contre elle , l'incom* 
préhenfible avec l'impoflîble. 

Je n'ai eu garde de prétendre que ces 
moyens fuffent les feuls pofftbles , ni que 
ce lufTent même les véritables^ quî^ conci- 
lient les différentes vérités qu'ion veut 
mettre en oppofition. Je neles ai données 
que comme des bypothefes poffibles 9 rair 
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fbnnables même félon les lumières natu-^ 
relies , fans être obligé dTert garantir 
Fexaétitude théologique , puiique je ne 
ks donne point pour^thefes j&c fans être 
jaloux d^autçes nypothefes plus hçureu- 
fes , ou déjà propofées par d'autres, on 
q^u'on^ourroit propofer dans la fuite. 

Jaloux de la vérité feule > & du bieir 
de la Religion que j'y crois conforme ^ 
& dont par fentiment je goûte la dou- 
ceur & Futilité j je ferai charmé que de& 
£;énies plus profonds & plus inftruit» 
toumiifent de plus grandes lumières , & 
augmentent le peu que j^en ai. Plus 0» 
fera de ces hypothefe^ , plusf on montrer» 
clairement Fabfurdité de la confiance des^ 
Impies à propofer leurs prétendues con* 
traditions de la raifon contre nos dogr 
mes. Car nY en eût-il qu'une poiCbler 
il feroit évidemment démontré , que h 
contradidion^'ib oppofcnt n^eÔ qu'ap- 
parente. Quand même dans celles qu'oir 
propofe , iîs^en trou veroît qui ne feroient 
pas avouées delà fof, la feule confëquem 
ce qu'on en pÛt tirer , feroit qu*bn n'au* 
foit pas bien rencontré ; mais il n'en fe-^ 
roit pas nooins vrai que la raifon ne dé* 
iouontre point Timpoilibilité abfolue du^ 
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ftiifterie , puifqu'elle fourniroit elle-même 
cette façon de le concilier avec fes prin- 
cipes. Ainfi , quoique TOrigenifine & le 
Pelagianifme foient profcrits par PEglife , 
il n'en eft pas moins clair , que TOrigine 
du Mal , n'a rien d'inalliable avec les at- 
tributs de Dieu , puifque dans ces deux 
fiftêmes qui ne favorifent que trop la rai- 
fon , elle fe démêle parfaitement de tou- 
tes les plus grandes difficultés y comme* 
Bayle lui-même eft çrefque forcé d'en 
convenir à PArticIe aOrigene. 

Il eft donc évident qu^l n'a point du 
fout rempli fes promettes , ni 1 engage- 
Hient pris & renouvelle tant de fois d'op- 
pofer à nos mifteres des* maximes de la 
raifon , des axiomes qui fuflent contra- 
dldloires , des difficultés infolubles. Il eft 
de plus très-apparent qu'il ne le penfoit 
as lui-même ainft. Âuifi forcé dans tous 
es retranchemens , il eft obligé d'avouer 
dans fes éclairciffemens à la fin de fon 
Diétionnaire , que dans tous les endroits 
où il s'eft fervi de ces termes , maximes 
évidentes y oppofées évidemment aux 
dogmes ^ ou difficultés infurmon tables y il 
feut les reftraindre à ceux-ci » maximes^ 
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qui me paroiffent contradiftoires , objec- 
tions que je crois infolubles. Après tous^ 
les éclaircifTemens qu'on lui avoit donnés 
à lui-même , & pluCeurs folutions très- 
raifonnables à Tes plus grandes di^ultés^ 
il devoit fans doute aller plus loin , & 
avouer qu'il lui manquoit au plus la con^ 
ciliation claire des mifteres avec la rai- 
fon , qu'il n'avoit pas droit d'exiger , & 
qu'il n exigeoit pas pour tant de vérités 
phifiques ou mathématiques ^ qui font 
également démontrées ^ fans qu'on aii; pu 
jufqu'ici découvrir le nœud qui les unit. 
Mais il n'a pas eu la bonne foi de fairç^ 
cet aveu ; & le Scepticifme dont il fai- 
foit profeffion , quoiqu'il convînt lui^ 
même qu'il ^toit abfurde , & que fi Sextus 
EmpiricHs eût bien démontré fes moyens 
de l'époque ,. il eût détruit ftm propre 
fiflême ; ce Scepticifme , dis-je , lui don- 
noit k liberté ae ne fe rendre jamais , & 
de fe refufer aux lumières les plus évi- 
dentes de la raifbn- quf^il réclamoit fiibur- 
vent. 

Mais quoiqu'il en foit de l'infuffifance 
de fon aveu pour réparer le fcandale qu'ii 
2 caufé y aous ne laiffons pas d'en tirer 
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un avantage précieux. Car dès qu^îl ré- 
duit révidence , ou la contradiâion de 
fes maximes , & de fes objeâidns ^ à des ^ 
il me femhle , il me Parott , il fait difpa- 
roître Févîdence même qu'il y fuppofe. 
C'eft le propre de Péviaence d'enchaî- 
ner le jugement, de néceflîter le co»r 
fentement de refont : elle produit une 
vue claire & fimple , qui ne laiiTe place à 
aucun doute. Gn peut à la vérité fe trom- 
per quelquefois au difcernement de l'évi- 
aence y maïs qu'elle foit vraye ou appa- 
rente , dès qu'elle nous paroît telle , nous 
l'adoptons. Ainfi, du moins pour les pro- 
portions (impies , dès que nous en dé- 
couvrons l'évidence , nous ne pouvons 
plus dire qu'il nous femble qu'elles font 
yrayes , nous l'affirmons fans héfiter. 

Ainfi , de ce foible aveu , mais fur- 
tout de tant de folutions luniineufes , \\ 
réfulte que rien n'eft moins démontré 
que l'oppofition de nos dogmes avec aa- 
cunes maximes claires de k lumière na- 
turelle. 

Je me contente de ces principes, & ce 
n'eft pas ici le lieu de les appliquer en 
détail à chacun des mifterea qu'il atta- 
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que à l'Article du Pyrrhonifine & aîW 
feurs. On peut voir dans la Préface du 
nouveau Teftament du PerÈ Btrmytr, m 
eflai de cette méthode à l'égard de plu- 
sieurs de nos mifleres les plus incompré- 
henfibles , comme la Trinité , &c ; il f 
fait voir avec une précifion' & une clarté 
qui appartiennent à peu de perfonneSi 
qu'ils ne renferment réellement aucunv 
eona^diétion avec la raifbnv 
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A B.TICL E XVIÎL 

RECAPITULATION, 

ET CON^CLUSION, 

J^Ai EXFosÉ d*auflî bonne foi que 
je Pai pu, les prin€ipales difficulté» 
qui fe prélentent à refprit contre la Pro- 
▼idence, Pai fait fentir toiite la force de 
celles desPayens, des Hérétiques, des* 
Philofophes , àes Déiftes , & des Scepti- 
queSè Bayle a eu foin d'en tirer la quintef- 
fence , & de les mettre en œuvre avec 
toute r^bilité imaginable. H eft vrai 
qu'elles étoient noyées non -feulement 
dans fon immenfe Didlionnaire , mais en- 
core dans la plupart de fes autres ouvra- 
ges , & fur-tout dans fes entretiens de 
Maxime & de Thèmifte , dans fes réponfes 
i un Provincial. Peut-être ainfi répandues^ 
euffent - elles été moins dàngereufes par 
h, difficulté qu'il y auroit eu à les réu- 
nir 5 & à les comparer. Mais les labo- 
rieux Editeurs de fes ouvrages y ont 
(uppléé avec un extrême foin par rexac- 
titude des Tables qu'ils y ont jointes. 
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Tout récemment encore un Ecrivaià 
qui a des talens , vient de nous en- don^ 
ner une analyfe raifonnée , fort éten- 
due. Son travail nous eût épargné à nou<!- 
mêmes une partie du nôtre , fi nos matiè- 
res n'avoient été préparées , qiMind cette 
analyfe a paru. Mais fi nos obfervations 
étoient utiles avant qu'il la donnât , elles 
deviennent bien plus intéreffantes , & 
peut-être néceflaires depuis qu'il a mis 
tout le monde à portée de s'infiruire de 
toute la doélrine de Bayle , fur des points 
auflî importans. Peut-être avoit-il defleip 
lui-même de donner le correftif de cette 
doélrine, & d'en fournir le contrepoi- 
fon 9 fi on eutjugé à propos de laiiTer un 
libre cours à Ion ouvrage. Ne l'ayant pas 
fait, il ne peut trouver mauvais qu'un au- 
tre ait fourni cette partie d'une carrière 
qu'il eût pu mieux remplir«r II n'a fait 
pour Bayle que ce que le Comte de Boh- 
linviUers avoit fait pour Spinofa , dont il 
expofa le fiftême & les preuves , afin , di^ 
foît-il , de mettre les-Philofophes Chré- 
tiens plus à portée de le réfuter. C'eft 
cette réfutation àt Bayle que l'Auteur de 
ï'analyfe a voulu fans doute procurer , & 
dont je viens de donner un qS^u 
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J'ai prouvé contre Epicure & Lucrèce, 
qu'ils ne s'entendoient pas eux-mêmes en 
ie plaignant des défordres phifiques qu'ils 
croyoient appercevoir dans l'Univers : 
ceux qui ne reconnoiffoient point de fin , 
ne dévoient admettre ni ordre , ni défor- 
dre ; j'ai prouvé qu'ils fe contredifoient 
en appellant défordre des effets néceffai- 
res , félon eux , d'une caufe aveugle & 
néceffaire ; enfin , que la matière étant* 
d'elle-même indifférente au mouvement 
& au repos , à telle ou telle configpfcira-? 
tion , tout étoit bien , rien n'étoit mieux ^ 
pris abfolument ; que quand aux avanta- 
ges relatifs , ils ne pouvoient d'une part 
lubfifter avec leurs Mêmes , & que dans 
tous les fiftêmes ^ nous ne connoiflîons 
pas affez le plan général, pour juger fai- 
nement des proportions de l'Univers j 
que l'harmonie qui y régne en général , 
éc l'art même qui perce au travers de ce 
que nous y appercevonsde moins parfait , 
nous démontrent la fuprême Intelligence 
qui a tout conduit :, & la Puiflfance fouve- 
lyiinequi a tout exécuté. J'ai répondu aux 
déclamations des mêmes Philofophes fur 
la diftribution inégale des biens de cette 
vie , fur le hafard qu'ils difoient y préfi- 
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det , & la prétendue injuflice qu'Us y 
croyoient remarquer, 

Jufques-là je me fuis trouvé d'accori 
avec Bajle qui confient que dans tout 
cela il n y a pas de quoi raire la moitié 
d'une objeâion ; & que les Manichéen^ 
font pitié y quand ils crbyent s'en faire un 
rempart. Il les y attaque même , & en 
triomphe fans peine en plufieuris endroits* 
Auflî avoue-t-il à M. King , » que ces 
3» difficultés ne font dignes que a un et 
» prit qui ne cherche qu'à chicannei^» 
3É L'exemple de nos machines , ajoute- 
» t-il , nous apprend qu'il eft de leur per- 
3* feélion , que quelques - unes de leurs 
» pièces , aVent moins de force & d'em- 
3» ploi que les autres. Donc ce n'eft pas 
» une imperfeflîon dans l'Univers , d'être 
» compofé de parties inégales, autrement 
» elles ne rempliroient pas leur rôle : 
3i d'ailleurs il eft' indifférent aux Créatu- 
» res infenfibles d'avoir plus ou moinsde* 
3» qualités. « 

Mais quand on en vient aux maux phi- 
fiques réels , à la douleur , aux chagrin^ 
&c. ce n'eft plus cela , il ne veut pas les 
trouver compatibles avec la bonté infi- 
iiie i il plaide non -feulement la caufe âc 
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'homme > mais celle des brutes , au cas 
[u'elles foient fufceptibles de fenfatioris. 
!on principe général eft , que Dieu ne 
>eut avoir eu a autre motif, en tirant des 
Créatures intelligentes du Néant , que fk 
)ropre bonté infinie , & fa bonté comme 
)içnfaifante ; qu'il ii'a donc pu avoir d'au- 
re vue que de les rendre neureufes au- 
ant que leur nature le permet ; que tout 
nêlange de mal , eft contraire à cette 
rue , & ne pourroit s'allier avec la bonté 
nfinie qu'aux dépens de la puiiTance qui 
le feroit pas en état d'en remplir toute 
'étendue. 

Un fécond Principe qui n'eft pas moins 
"écond entre fes mains , eft que cette bon- 
é , parfaitement d'accord avec fa fainte- 
é , doit deftiner aux Créatures intelli- 
gentes , un bonheur qui les perfeélionne , 
m les plaçant dans Tordre , & en les y 
naintenant par la connoiffance & l'amour 
le lui-même, & par l'union qui en ré- 
ulte. 

De ces deux Principes , il déduit l'îm- 
joflibilité qu'un Dieu bon ait créé lesp 
lommes pour être fujets aux miferes de 
rette vie , à celles de la mort , & à plus 
orte raifon à celles d'une autre vie éter- 
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nelle. Ilpreffe fur- tout la contradiétioà 
qu'il y auroit , en fuppofant tous ces hom- 
mes aufli peu heureux fur la Terre , d'en 
rendre encore la plus grande partie fans 
comparaifon très - malheureufe pendant 
l'éternité. 

Si on lui répond que les infirmités de 
eette vie font naturelles à Phomme , 
peuvent éprouver & fortifier fa vertu , 
, & après tout difparoiffent , comparées à 
TEremité ; il réplique à (on tour , que 
fi elles ne répugnent pas à la nature des 
Créatures , elles répugnent à la bonté in- 
finie du Créateur ; qu'elles ne font point 
effentielles à notre nature , puifqu'^- 
dam en a été préfervé , ôc que ce leroit 
blafphémer la toute-puiffance de Dieu; 
que fa fageffe infinie lui eût fuggéré des 
.moyens bien plus efficaces , d^exercer la 
vertu de fes Créatures , & de la faire 
croître par un bonheur continu , & même 
augmentant toujours ; qu'une bonté infi- 
nie ne vend point fes bienfaits , ou que fi 
on pouvoit le fuppofer , elle les vendroit 
le moins cher qu'elle pourroit j qu'elle 
donne avec profufion & fans retarde- 
ment &c. &c • 

Si on en vient au grand dénouement > 
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lu pécbfé qui ;i:aufe toutes ces miferes ^ 
)arce qu'il les mérite , & au premier de 
^oiiJS.qui eit celui d^ Adam y qui les a at- 
irées à fa ppftéritë , & lui a de plus oç- 
:afionné une pente violente à fuivre foi^ 
exemple ^ & à iixériter de plus grands 
:hâtimensî c'eft-là fon fort , & où U voujS 
attend avec toute fon artillerie. 

Il commence par engager le combat^ 
en demandant avec les Manichéens com- 
ment la fainteté infinie a pu introduira 
un pareil moij.ft;:e dans le Monde. Çonji- 
me Créateur univerfel Dieu eft Auteur dp 
ce qui exifte : le péché lui devroit donc 
fon çxiftence p ibit pjar une création im- 
médiate , foit au moins par un concoure 
efficace qui feul peut mettre ep peuvrç 
les facultés les plus adlives. 

S. Auguftin paroît à la têtç de tous le? 
Pères, & desPhilolJbpbes, pour repouffer 
cette attaque. Ce qui n'eft rien , difentr 
Us i n'a point de caufe i le matériel di; 
péché , pu l'a^e même auquel feul Dieu 
concourt , eft phifiquenient bon. Le for- 
mel du péché qui en fait le yice , p'eft 
qu'ujri 4^faut , qu'up manaue de cfohfor- 
pité avec Tordre, avec la loi , qu'un 
né^nt de perfeâipn ; inutilement dons 
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en Aercheriez-vous la caufe ou l'Auteur. 
Bajle avoue que les Manichéens étoient 
terralfés par cette explication , parce 
qu'elle fappoit leur dogme fondamental, 
que le péché fût une fubftance qui eût 
befoin d'une caufe phifique & créatrice. 
Mais il cède volontiers cet avantage fans 
s'en eft croire plus aflbibli* La malice du 
péché fera ce qu'il vous plaira, répond-il, 
toujours eft-il certain que les détermina- 
tions qui le font commettre , font mau- 
vaifes j & fans infifter fur ce que Dieu y 
coopère ^ autant que l'homme , par fon 
concours , s'il eft concomitant , & plus , 
s'il prévenant , il eft du moins vrai , que 
la faculté qu'a l'homme de le commettre, 
& qui le commet efièftivement , eft dé- 
feftueufe en cela , & par conféquent vi- 
cieufe. Or, cette faculté , & l'homme dans 
la compofîtion de oui elle entre , font 
l'ouvrage de Dieu ; donc vous ne pouvez 
vous dupenfer de le reconnoître, caufe 
d'une chofe vicieufe , & par contre coup 
caufe du vice* Il y a donc un mauvais 
Principe diftinâ du bon , ou le Principe 
unique eft un mélange de bien & M 
mal. 
» Je vous accprde que (a malice n'eft 
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qu'uQe privation de hpmé mpr;ale , & fi 
i vous voulez rappeUer bon en ce qu'il 
» a de réalité , d'exiftence & de puiflan- 
7> ce 9 à vous permis ; maiis çomjrne vou$ 
P reconnoiffez que Jes Diable;; , très-bonr 
» nés Créatures métaphifiquemew par- 
» lant , &ç très-mauvaifes par la privation 
ec de touje bonté morale , font çaufes d'u- 
» ne infinité de maux , & méritent d'être 
» appelles méchans, foufFrez que je parlç 
» ainfi du Principe , quel qu'il foit , dont 
» les produftions font mauvaifes. Qui ofe- 
» roit dire que Dieu a;t créé l0s Diable^ 
» tils qu'ils font ! Ne feroit-il pas l'Au- 
» teur de leur malice ? Luther 6c Calvin 
» fatisferoient-ik à i'accufatîon de faire 
» Dieu Auteur du péché , en difam qu^il 
» n'a garde , puifque ce n'eft pas un etrç 
» réel , maiiS up néant , pu unç fimplç 
» privation ? S. Atj^uftin ne réppnidpit pas 
» mieux à l'objeÂion , que s il n'y avpit 
» qu'un Prin^pe de toute? chofes infinir 
» ment bçn , ijl n'y auroit aucunes mife- 
» res , ni aucun péché cjans l'Univers. \\ 
a> ne réfutoit donc les Manicliéens au'en 
a» tant qu'ik a^uroîent que le jaû étoijC 
» une fubftance qui çxigepit une jrauf^ 
a> phifiquç^ « Ç Bâjle^ OfujcnUs. ) 
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A cette inftance que prévoyoient plu- 
tôt les Pères , qu'on ne penfoit à la leur 
faire , ils oppofoient un nouveau princi- 
pe , & tous , fur-tout Origene , S. BafilCf 
5. Auguftin i recouroient au libre arbitre. 
Il eftbon en foi, difoient-ils; peut-être 
eft-il effentiel à l'homme , & à toute 
Créature intelligente; du moins leur eft- 
il extrêmement analogue & convenable : 
c'eft un des principaux carafteres de k 
reffemblance de l'homme avec fon Créa- 
teur , un des principes de fon bonheur 
préfent , lun moyen unique d'en mériter 
un plus grand & éternel. Si l'homme en 
abufe , c'eft fa faute , & Dieu n'y entre 
pour rien. Il lui donne des lumières fufE- 
fantes pour difcerner le bien , un goût 
indélibéré qui l'y porte , des fecours fur- 
naturels pour le lui faire choifir j il lui 
fait des promeffes & des naenaces , telles 
que Bayle convient que fi nous étions rai- 
fonnables , elles nous nécefllteroient au 
bien. Enfin, il femble n'oublier rien pour 
J'y fixer : c'eft la faute de l'homme s'il s'é- 
. gare , & s'écarte de la voye droite qui lui 
eft tracée , çn refufant d'obferver la loi 
^ qu'il connoît; c'eft un effet naturel dç 
A ffjuta)5ilité. On pç peut pas plus exiger 
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de Dieu qu'il créât rhomme immuable 
dans le bien i qu'éternel , immenfe & in- 
fini . en per feâions. 

Ces répliques que Sayle avoue en plu- 
fieurs endroits être railonnables & très- 
{pécieufes , font pourtant bien éloignées 
de lui fermer la bouche : on ne bat encore 
que les ouvrages extérieurs de la Place , 
& il regarde cette attaque comme peu 
importante ; U chicane le terrèin , & eft 
encore en état de faire de vigoureufes 
forties. 

Ge moyen eft , félon lui , plus propre 
à multiplier les difputes qu'à les terminer. 
Il propofe plufieurs -objedions contre 
l'exiftence même de ce libre arbitre qu'oa 
lui oppofç. 

Jacqnelot en relevé quatre qu'il réfute ; 
& nous Tavons fait de notre côté j mais 
du moins il ne peut paffer qu'on le regar- 
de comqie effentiel a Thomme. Il n'avoue 
pas qu'il contribue à fon bonheur pré- 
lent , encore moins qu'il foit un moyen 
unique , ni même commode & convena- 
ble , pour lui faire mériter celui de la vie 
future. On peut long-tems incjdenter de 
part & d'autre , fur tous ces articles : mais 
Cajle qui craint d'y rifquer beaucoup de 
'Totnç IJ. H 
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ia réputation, & qui fe croit sûr du çorp^ 
de la Place , après bien des chicanes qu'il 
. confent qu'on regarde comme telles , les 
abandonne enfin ; & cédant tous fes de^ 
hors trop capables de partager l'atten- 
tion , 11 le retire jderriere fes derniers re- 
tranchemens , & y raflfemble toutes fes 
forces , défiant de-là tous les Théolo- 
giens , & les Philofophes Chrétiens de IV 
forcer, & offrant de leur démontrer $ 
tous que leur doârine eft évidemment 
oppofee à des maximes claires , ou des 
axiomes de la raifon. 

C'eft ici qu'il proppfe les dix - neuf 
Maximes fameufes* qu'on trouve dans fes 
réponfes à un Provincial , & dont il défie 
. en particulier M. Jaccjuelot de montrer 
i'accordayec nos dogmes fur l'Origine du 
JVÎal. Nous n'avons pas été obligés d'exa- 
jcninef en détail toutes ces Maximes dont 
t^ quelques unes fe feroient accordées d'elf 
ies-mêmes avec les vérités révélées ; & 
dont \qs autres îi'auroient paru les détruis- 
re,que parce qu'elles font pu çaptieufes ou 
trop étendues , ou complexes , ou abfo^ 
lument faufles. Mais elles font aifées à ré- 
duite à de plus fimples termes , & lui* 
même l'a fait en plufieurs e^idr pits ; Quan^ 
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il a voulu combattre d'une façon plus ferr 
rée , & raifonner avec plus de précifion. 
' Quelques foient les avantages du li- 
bre arbitre , a-t-il dit , ils ne peuvent ja- 
mais compenfer les maux qui en pour- 
roient réfulter , & en particulier le pé- 
ché , le plus grand de tous. Il n'a donc pu 
^tre accordé à l'homme par un Créateut 
infiniment éclairé ^ bon , fage & faint ; ou 
fi vous prétendez qu'il foit tellement ef- 
ientiel , qu'il fubfiue même, en un fens , 
dans le Ciel , & dans les enfers , & qu'il 
n'y eft fixé que par des motifs étrangers 
cjui n'attaquent point fa nature , du moins 
en réfulte-t-il que Dieu pouvoit le fixer 
de même dès le commencement ; & s'il le 

Î)Ouvoit , il le devoit pour remplir toute 
'idée que nous avons de l'infinité de fes 
attributs , & fur-tout de fa bonté & de fa 
fainteté. 

Ce n'étoit plus communiquer à Thomme 
une immutanilité véritable , du moins de 
l^efpece de la fîenne qui tient de la Divi- 
nité : ce n'étoit faire pour lui que ce qu'il 
a fait pour les bons Anges, & ce qu'il fait 
pour les Saints à la mort, La mutabilité 
cjue vous fuppofez néceflaire , renferme 
bien le pouvoir radical de pécher , mais 

Hij 
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elle n'exige pas que ce pouvoir fe réduiie 
Jamais à l'aAe. Dieu n'a (Jonc pu jui laifler 
plus d'étçnduç qu'en fi^ppQfanf au'iln'en 
ait pas préyu l'abus , .& pour fa u ver f? 
bonté , vous détru^ie? fa préfciençe & ft 
providence. 

Mai? je vais plu^ ioi^ : j'accordp aux 
Pere§ r^tilité abfplue ^a Jibrç arbitre, 
çompenf^tion faîte de fçs effçts bons & 
mauvais ; j'accorde à M^ Ki^ig qu'il étoit 
çflentiçl à fon bpnl^eur ; à M- Te Clerc , & j 
à M^ Jacquelot , iqu'ij étoit même e^en? 
jiel à fa pâture , & cela dans poutç l'éten- 
due qu'ils lui donnent. Je leur pjifle une 
liberté d'indifférence , d'éqiiilibre , tel)e 
que Molina la demande , telle que la veut 
M. King , telle ipême que Pelage & fes 
Difçiples la fupppfoient ; & je foutiens 
que Dieu n'en eft pas plus t^ifçulpé dç 
l'introduûion du péché. En ydici la 
preuyp. 

Dans tou^ les fiftêmes Catholiques , ou 
pon , on eft forcé d'avpuer que Dieu con^ 

^rve un domaine abfolu & fouverain fut 
tous les aéles d^s agens même les plu; 
libres ; qu'il a dans (a puiflance & ia fa- . 
geffe infinies, des reflburçes qui ne le fonç j 
pas moins pour incliner le cœur dertçai' j 
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me du côté qu'il lui plaît, foit qu'il fe 
ferve de grâces efficaces par elks-mêmes, 
ail de préndotion phifique , ou d'attraits' 
ou de délégations infailliblement viélo- 
rieufes > ou de grâces congrues, mais qui 
ne font pas moins infaillibles ; & cela fans 
donner la moindre atteinte au propre do- 
tnaine de Thomme , à fa liberté la plut 

frande. Je dis donc premièrement que 
)ieu ne devoit pas aonner à l'homme 
le libre arbitre dès qu'il pouvoit en ré- 
sulter d'auffi grands maux , dont la poffi- 
bilité ne pouvoit être cachée à fa fcîence 
infinie. Je dis en fécond lieu qu'inflruic 
par fa préfcienee qu'efFedlivcment il en 
Revoit abufer , il n'auroit pu fe difpenfer 
de le lui ôter avant fa chute , ou d»U moins 
4'en fûfpehdre l'ufage en le fixant dans 
le bien , pendant le court intervalle de la 
diangèreufe &c critique tentation du Ser- 
pent. Je dis enfin que fi on veut abfolu- 
ment que cette liberté foit un don fi facré 

2u'il n ait jamais été permis à Dieu d'y 
onner atteinte , quoique ce fût pour 
prévenir tous les défordres' qu'elle a pro- 
duits , & les malheurs qui en font les fui- 
tes , Dieu ne manquoit pas de moyens 
pour conduire l'homme , & pour diriger 

Huj 
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fon choix , fans attaquer fa liberté. Donc 
cette liberté caufe immédiate du péché 
ji'eft pas la feule ; donc elle n'eft me- | 
me entrée pour rien dans le confente- } 
ment que Dieu y a donné ; donc elle ne 
fert de rien à la folution que je demande. 
Quand pour le difculper on voudrcMt 
avec les Sociniens lui ôter la préfcience , 
& dire que s'il n'a pas enehamé le libre 
arbitre , ou pris quelqu'un des moyens 
qui lui étoient pombles pour le conduire, 
c'cft qu'il en îgnoroit l'abus, on nefatif- 
feroit pas ; car on ne pourroit du moins 
lui refufer une fcience conjeélurale telle 
ue l'auroit un habile homme attentif, 
r , dès qu'on fuppoferoit qu'il eût pu 
deviner qu Eve alloit fe rendre aux fug- 
geftions du Serpent , & qu'inflruit par w 
chute il eût une raifon de plus de fe défier 
de la fidélité à^Adam , on n'a plus nulle 
reflburce pour le fauver d'avoir confenti 
librement à leur péché , de l'avoir voulu. 
Permettre une chofe qu'on peut très-aifé- 
ment empêcher, qu'on peut même empê- 
cher fans inconvénient , & cela malgré 
tous les maux qui en peuvent réfulter , 
& qu'on prévoit , c'eft vouloir précifé- 
ment cette çhofe & fes fuites. Il n'impor^ 
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te ppur être Auteut d'une chofe qu'on y 
influe phifiquement ou moralement ; on 
éft auflî bien coupable du meuttre d'uni 
homme qu'on a confeillév€[ue fi on l'àvoit 
fait foi-même ; on l'eft également , fi on 
pouvoit rempèchéi' fans qu'il en coûtât 
rien. Poignafdér un homme , au lui met- 
tre en main le poignard dont on fçait cer- 
tainement qu'il fe tuera , c'eft la même 
chofe. Le libre arbitre eft ici le poignard; 
Dieu en prévoyant le mauvais ufage , n'a' 
u le donner à l'homme par botité, c'eft 
e préfent d'urt ennemi ; il devoit du 
moins en fufpendre l'eicefcicé , ou le con-» 
duire par fa providence. Il a donc voulu 
réellement le péché ,. les maux phifique» 
qui en font une fuite , & la d&mnatiôA 
éternelle de prefque tous les hommes i 
que , félon le principe , il n'a pu vouloir' 
créer que par bonté , pour les rendre ver- 
tueux &c heureux. Il eft même propre- 
ment & à la lettre, autant l'Auteur du 
péché, que celui qui donneroit le poignard 
a l'homme qui veut fe tuer , le féroit de 
fbn fuicide. Mais ce n'eft pas tout , voici 
encore un caraélere qui donne une nou- 
velle force à l'objeélion , quoiqu'elle n'en 
ait pas befoin. Non-feulementDieu don- 

Hiv 
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ne le libre arbitre , & ne prend pas la 
peine de le fufpendre , ou de le conduire 
même dans le moment le plus critique où 
il le voit prêt à faillir ; mais , félon les 
.Thomifles , il XQÏvStïAdam la prémoaoa 

3ui lui ëtoit néceflaire pour perfévérer 
ans le bien , & lui en donne une avec 
laquelle il impliquoit contradiction qu'il 
ne péchât pas. Selon les Difciples de 
5. AugHJiin , il lui ôte fa grâce efficace & 
viftorieufe , avec laquelle il eût infailli- 
blement perfévéré 9. & fans, laquelle fa 
chute étoit infaillible. Il retire la déledta- 
tation du bien pour laifler prévaloir celle 
du mal, il ôte le poids de la charité 
d'un des baflins de la balance , & laifle 
celui de la cupidité dans l'autre. Selon 
les Congruiftes mêmes , parmi un nombre 
infini de combînaifons & de circonftances 
dans lefquelles il pouvoir placer Adam y 
& où il eût confervé fa fainteté^ il le pla- 
ce librement dans celle où* il ne la doit 
point conferver >le fçachant , & cela fans 
qu'il y eût rien de la part HAiam qui pût 
incliner Dieu à ce choix ^ dans le tems où 
il obfervoit fa loi , & lui étoit plus inti- 
mement attaché. Dans le fiftême même 
des Pélagieps , & dans tout autre qui ad- 
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iHettra la providence 3 la même difficulté 
retrouvera & avec la même fordt; en for- 
te que , comme le dit Jurieu , depuis le 
Dieu de 5. AHguflin jufcju'à celui à^Epi^ 
mre qui ne fe mêloit de rien , on ne trou- 
vera pas de milieu commode , d^hypo- 
thefe qui fatisfafle. 

Dans toutes Dieu a voulu ïe péché 8c 
fes fuites, d'une volonté proprencient dite, 
non - feulement parc« qu'il y a coopéré 
comme caufe générale, par fon concours, 
mais parce qu'il a créé les facultés qui le 
dévoient produire , qu'il les a confervéey 
dans le tems critique, qu'au lieu de les- 
aider & de ks conduire , il leur a rcfufé 
tous les fecours néceffaires , & a tout dif- 
j)ofé avec une finguliere adrefle pour affu- 
rer leur chute. Tout ce qu'on peCit dire 
des deux volontés ne donne aucune lu- 
mière ; fi on diftingue entre ^une volonté 
abfblue, il n'en réfulte autre chofe, finon 
que Dieu voulant pc^tivement le péché 
& la damnation de prefque tous les hom-^ 
mes a pourtant voulu gu'on crûtxju'il ne 
les vouloit pas ; fi l'on diftingùe entre vo- 
lonté d'approbation , & volonté de per-» 
miflîon , on donne dans le galimatias , ou 
on ret;om^be dans k premier fens ^ car 

Hv ' 
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Dieu ne peut permettre que ce que fafa-^ 
gefle juge à propos qui arrive , & par con- 
fequent que ce qu^elle approuve : fur- 
tout , dès que fa louveraine puiflance ne 
nous laifTe pas le droit de fuppofer qu'il 
manquât de moyens d'exécuter tout ce 
que fa fagefle approuvoit , fans permettre 
ce qu'elle n'approuvoit pas* On détruiroit 
la puiflance , la fagefle , fa providence, fon 
bonheur même , fi on fuppofoit que quel- 
que chofe arrivât , contre fa volonté ab** 
fclue, fa volonté d'approbation , fesdé* 
crets. La volonté de légiflation , & la vo- 
lonté de providence revieittient encore à 
la volonté cachée & à la volonté rêvé* 
lée , ou à la volonté de figtie , & à la vo- 
lonté des décrets. Car quelque défenf^ 
qu'il ait faîte à Adam , il a voulu ou noR^ 
qu'il la trartfgreflfât : s^il l'a voulu , c'eflce 
qui réfuhe de toutes mesobjc^ftioftS'y&il 
eft néceflairequ'iU'ait voulu d?une volonté 
eficace ; s'^il ne l'a pas voulu , on fappe par 
les fondemens, tous fes attributs, car iï 
arriveroit des chofes contre fa volontés 

Telles font en fubftance les difK- 
cultés les plus fubtiles dé BayU , ainfi 
qu'il les propofè daus fes divers ouvra- 
g<ss^& j'ofô aifur^f qae Aoû-fè^meât jr 
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ft'aî pas effayé de diminuer leur force , 
mais que j'ai même fait ce qui a dépendu 
de moi pour leur en prêter de nouvelles^ 
par la précifion que je leur ai donnée / 
& Tordre dans lequel je les ai placées , 
cri raffemWànt & faifant un corps d'une 
ûDantité de raifonnemeiis épars , & nayéô 
aans huit Volumes ï»-/o//o. On s'apperce-* 
vra même qu'il y en a ici qu'on ne trouve 
point dans la nouvelle analyfe qu'on vient 
d'en donner , laquelle ne regarde guères 
que fon Diftionnaire* 

C'eft pour répondre à xés difficultés 
qu^une foule d'Ecrivains ont pris la plu- 
me , & k font partagés entré autant dé 
fiftêmes diflfêrens , <:omme je l'ai fait voir» 
Le rempart qu'a voit élevé 5. AugHfti^ 
contre les Manichéens i rie fuffifoit plus t 
ce nouveau genre d^attaque dertiandoît 
une autre dérenfe. Les partifans les plui 
èxceffifs du libre arbitré n'étôiént pas 
même bien à leur aife ; l'Origenîfte , iil 
le Pélagien ne tenoient pas devant cet 
adroit adverfaîre. Les Supràlapfaîres ou- 
trant la doélrine eôntraîi^e , coupoiént 
bien , mais rie dénouoient pas le nççud 
dé ces difficultés : ils-y répondpierit , eii 
sfexpofant à de plus grandes. 

Hvj 
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Dieu ne peut aimer que lui, difbient- 
îls avec Calvin j B^z^e & Jurien. 11 n'y a 
nulle proportion entre lui & les êtres 
créés ; quelques perfections qu'on leur 
fuppofe , le rapport eft nul ; il doit tout à 
fa gloire & à Ion. bon plaiHr y rien à fe& 
Créatures. Il les a créées auand , & com- 
me il a voulu , parce qu'il l'a voulu , & 
maître de les laifïèr dans le néant , il ne 
l'eft pas moins de leur deftiner le fort 
qu'il juge à propos. Etant feul fa fin , il ne' 
peut avoir eu en vue que de manifefter , 
& d'exercer quelques uns de fes attri- 
buts,, par exemple fa bonté y fa jufiice» 
fa providence , fa faijeffe , fa mifériçorde,^ 
Le péché qu'il détefte ne le trouble pour- 
tant en aucune forte. Incapable de le 
commettre par fa nature infinie , il lui 
efl égal que Tes Créatures le commettent 
ou nom 

Il pouvoit donc ^ & il étoit peut-être 
convenable pour la manifeftation de fes 
diffërens attributs , qu'U s'introduisît 
pour avoir occafion de tirer le bien da 
mal , de faire valoir le difcernement qu'il 
fçait faire des bons & des méchans y & 
d'exercer fa juftice av^c autant de ri- 
gueur que fa bonté avec magnificence*. H 
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étoît même digne de lui , de làilïer tom- 
ber tout le Genre Humain fous le joug^ 
du péché pour avoir la gloire de l'en tirer 
par ufie miféricorde immenfe, & de lui 
fournir un réparateur qui put annoblir 
fon culte ^ & le rendre digne de lui. C'eft. 
un Potier qui fait, de l'argile qu'il travail- 
le , ce qu'il lui plaît. Le vafe d'ignominie, 
n'a pas droit de lui demander pourquoi 
il n'en a pas fait un vafe d'honneur j ce-^ 
lui qui ne doit rien , ne peut commettre 
d'injuûice , il n'y a plus de bonté rçla-^ 
tive à exigfer de celui avec qui le rapport 
eu nuL 

Ainli avouoient-ils les premières coït- 
féquences de Bayle ; que Dieu avoit vou- 
lu précifément & d'une volonté antécé- 
dente , le péché & le malheur préfent & 
étemel de la plus grande partie du. Genre 
Humain. Mais bien loin de copvenir que 
cet aveu choquât les idées qjue nous de^ 
vons avoir de la Divmité , &c conduisît à 
PAthéifme , comme le leur reprochoit 
Mairnbourg, Jurieu lui foutenoit qu*au- 
cune autre idée n'étoit auflî digne de 
Dieu , parce qu'aucane ne portoit aufli 
loin fon foiiverain domaine , fa liberté & 
£k grandeur : de quel égarement l'^fprit 
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humain n'eft-il pats capable ! Car on ne' 
peut difconvenir avec Sajle que cette 
doârine pouflJée à cet excès ne foit monf- 
trueufe ; auflî prèfque tous les Théolo*' 
lodens", même Cal vinifies , ont^ls cheiS 
ohé à l'adoucir , pendant que d'autres 
qui fe donnoient pour Catholiques , fe 
contentoient ic la déguifér , ou pofoient 
dès principes qui y conduifoient peut- 
être lans le fçavoir. 

Les Calviniftes Infralapfaires & les^ 
Janfeniffes effrayés de rhorrear qu'info 
pire cette dodlrine , ne voulant cepen- 
dant pas abandonner le principe du oou-' 
verain domaine de Dieu & de la nullité 
de rapport , c(nt été obligés d'emprunter 
d'une école pour laquelle ils aflfeélent-k^ 
plus grand mépris^v4a fcience moyenne' 
dont ils difent ailleurs tant de mal. Ils ne 
veulent donc pas de prédeftinatioil ànté' 
cédente au maF, ni a la peine : ils font 
marcher devant la prévifîon du mauvais 
ufage que rhommè ferait de fon libre ar*' 
bitre dans telle cîfconftance ; & ce n^eff 
que conféquemment au péché que tout 
le Genre Humain eft fournis à l'Anathê- 
me, & qu'ènfuite Dieu en réprouve la 
plus Ijrande parde par' juftice , tandij* 
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Qu'iren délivre quelques-uns par une mi- 
œricorde toute gratuite. 

Affortiment bizarre de plufieurs fiftê-' 
mes qui ne raflemble aucunes de leurs' 
commodités, ôcrefte en but aux incon- 
véniens de chacun. Bajfle a pouffé contre 
eux les. mêmes difficultés qu'on oppofe' 
aux Calviniftes rigides ^ aux décidons du 
Synode de Dordreck : il eft aifé de com- 
battre avec avec avantage une femblable 
Théologie. Nous avons déjà vu que les 
fîftêmes les plus relâchés , 4:els que ceux 
à^Origene , de Jl^oima & de Pelage me-' 
me , Quoique bien mcms expdé^que les^ 
précédens aux batteries dcBa^le, en rece— 
voient cependant tous quelqu'atteinte , ' 
puifqu'aucun ne ïuïrendoit la raifon qu^iK 
deniàndoit , pourquoi Dieu pouvant con- 
duire le libre arbitre , fans k gêner j ne' 
le faifoît pas ? Il a donc fallu que la Phi- 
lofophie vînt au fecôurà ^ &c que la rai- 
fon le chargeât de isépondre à h raifon. 

Le fiftême le plus brillant qu'elle ait 
offert pour expliquer les phéftométtes- 
propofés , a été celui dé Leihnitz, , adopté^ 
& expliqué par rdfy TAbbé àHioute^i 
ville , Madame la Marquife du Chatelet y 
M. rÀbbé de C^/»^/^^ , & plufieurs au-; 
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très. Avec .l'Optimifme , la raifbn étoit 
contente , & ks murmures étoient obli- 
gés de eéder la place aux aélions de grâ- 
ces , & à l'admiration. Le Poëte Philofo- 
phe (jue y Angleterre regrette encore , 
JPope y avoit donné un nouveau jour à 
cette hypothefe en lui prêtant autant de 
force que de gracer 

Mais la vérité niérite uh Hommage pur 
& dégagé àe tout intérêt : pour fa déren- 
fe même, elle ne permet pas d'employer 
d^ fauffes raifons?, m des hypothefcs ar- 
bitraires. Nous n'avons cherché qu'elle ^ 
quand nous avons rejette celle-ci, toutç^ 
commode quelle foit; & peut- être con- 
viendra-t-on que les raifons que nous eii 
avons données font preffantes. 

Le Père Mallebranche qui fentit tice 
partie des inconvéniens , crut les éviter 
en reélifiant ce fiftême. Il laijQTa Dieu éga- 
leinent libre de créer, & dç ne pas créer, 
& de créer un Monde plus pu moins par*; 
fiait en lui- même. Mais pour le difculper 
des maux phifiques , & fur-teut du pé^, 
ché , que la liberté une fois fuppofée le 
rendoit maître d'en exclure , il lui donna 
d'autres entraves , & l'aflujettit à n'em- 
ployer pour cet Univers ^ ouvrage de fà; 
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libre volonté , aue' des voyes générales y 
& dans l'ordre de la Nature & dans Por- 
dre de la Grâce. Suivant ce plan , tout- 
s'explique auffi naturellement .qu« dans 
celui de Leibnitz.. Bajle lui-même en fut 
frappé comme d'un coup de lumière , & 
l'adopta. JaccjHelot lui reproche à ce fujet 
fon inconftance , dont il fe juftifîe très- 
bien , mais depuis même qu'il en fut dé- 
fabufé , & dans fes réponies à Jaccjuelot , 
il convient encore que j » c'eft Touvrage 
» d'un génie fupérieuri & l'un des plus 
» grands efforts de Pefprit humain^ « 

M. Arnauld , & l'Auteur de VASlio^ 
deDicHJur la Créature , attaquèrent ce fif- 
tême , & en triomphèrent. On a vu ci- 
deflus quelques-unes de leurs raifons ; el- 
les ébranlèrent 5^//e qui dit,» qu'après les^ 
» avoir pefées , & avoir réfléchi plus mû- 
» rement fur l'idée de Dieu & de fes at- 
» tributs , on ne peut plus l'admettre. « 

Ji a raifon, puifque de conféquence en 
conféquence , on retombe dans l'Opti- 
mifme abfolu , & dans la néceflîté géné- 
rale , & dans le Fatalifme , quippe vetor 
fatis. Sans doute qu'un vol fi hardi n'eft 
pas fait pour notre raifon ; trop bornée 
dans fes vûes^ trop foible dans fon aâir 
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vite , certains rayons de lumière l'ébloui? 
lent ; l'infini fur-tout eft pour elle un So- 
leil fi refplendiflant , qu'elle ne produit 
point d'aigle capable d'en foutenir Téciat. 
Si cela n'étoit pas , ces génies perçans, 
ces efprits tranfcendans , fjeibmtz. , Mal' 
lebranche y Arnauld y Bajle lui-même, 
euflent abfoïument éclairai une matière 
qu'ils avoient fi profondémem méditée, 

lîiftruit par Uwt exemple , j'ai tâché de 
f enfermer la raifoa dans fes bornes ; & je 
m'en fiiis tenu à faire voir qu'elle n'oppo- 
fe rien d'évident , ni à ce qu'elle nous dé- 
montre elle-même de Dieu & de fes attri- 
buts 5 ni à ce qu'il lui a plu de nous en ré- 
véler. Si j'aihafardé quelques hypothefes, 
je les ai doRtïées pour telles^ je les ai feu- 
lement oppofées à d^utres moins vrai- 
femblables encore , dont on vouloit nous 
faire des principes. Je n'ai prétendu autre 
chofe , finon de faire voir que celles qu'on 
vouloit mettre en contradiélion , n'en 
renfenfloient aucune , puifque la raifon 
même fournîffoit plufieurs moyens pofll- 
bles de les concilier. 

J'ai fuppofé le grand principe de 5. An- 
guftln^ de Meffieurs de Port Royal, de 
Saurin , de tous les Philofophes ^ & que 
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Bajle lui-même regarde comme un axio- 
me, qu'une vérité démontrée ne perd 
rien de fon évidence pour toutes les con-^ 
tradidions apparentes qu'on peut lui fup-^ 
pofer avec a'autres vérités également 
prouvées. 5^^/^ prétend feulement qu'on 
eft alors le maître de choifir entr'elles j^ 
tous les autres Philofophes foutiennent 
qu'il faut les admettre avec une égalé 
confiance , en attendant le moyen de les 
concilier , qui exifte réellement. Il eft 
clair qu'ils ont raifon ; puifque l'évidence 
étant un caraélere infaillible de vérité , & 
portant» fur les côtés des objets qui nous: 
font connus, les contradidions qu'on 
croit y apperc«voir , n'ont certainement 
rien de réel , & ne réfultent que du défaut 
de connoiffance de quelques autres coû- 
tés , ou de certains rapports qui nous 
échappent, & fur lefquels nous voulons 
témérairement prononcer. 

Ce principe fuflîroit pour réfuter tou- 
tes les objeftions de Bajle en général , & 
pour lui faire voir à lui-même qu'il fe con- 
tredit; car il convient en mille endroits 
de fa certitude ; & il ne convient pas feu^ 
lement que les dogmes qu'il attaque font 
prouvés à la rigueur , mais il les démons- 
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tre lui-même avec la dernière évidence. 
Or 5 il implique contra didion , qu'une 
chofe foît à la fois vraye & faufle , ou 
évidemment vraye , & évidemment fauf» 
fe. Nos dogmes étant donc évidemment 
croyables de fon aveu , il eft impoflible 
qu'il- fourniiTe des raifons évideiites ^ de 
ne les pas croire : ce n'eô pas nous , en ' 
ce fens y qui abandonnons les notions 
communes , c'eft lui; fious ne faifons que 
ce que font les Philofophes &c les Mathé- 
maticiens en particulier ^ qui, quand ik 
ont démontré une propofition , ne varient 
jamais fur fa certituoe , ni fur celle de 
tous fes corollaires, quelqu'autre propo- 
fition qu'on leur oppofe , dont la concis 
liation avec la première ne leur foit pa» 
poflibïe. 

Nous en fomnaes k ces tertnes , rien 
n^eft plus évident à la raifon que l'unité 
d'un Dieu , & l'infinité de fes perfeélionSi 
Bayle le fuppofe par- tout , & le démon- 
tre en pluneurs endroits» Quelque chofe 
donc qu'il fafle dire à Aleliffus , à Zoroaf- 
tre , ou à tout autre , il n*en peut rejailUr 
^ aucun doute , contre ces dogmes qui ap- 
partiennent autant à la raifon qu'à la foi. 
Mais pour appliquer ceci plus particu^ 
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lierenjent à la.queftion que nous traitons, 
on ne pisut , en l'approfondiflànt , fuppo» 
fe;: qi^e troi^ fiftêjjie^. 

Ou tout eft l'ouvrage d'un Dieu infi-^ 
piment parfait & libre; bu il faut admets 
tre pluuçurs Principjes , dont un foit mau- 
vais j quoique aé/ceffaire ; ou TUnivers 
pntier j}'ç(ï que Iç même Etre infini, né- 
celfaire .dans fon eflence , dans fon exif- 
tence , ^ans fon aâiyicé , & dans la fuite 
de toutes fe3 modifiications, Dansxe derr 
nier fiftême , qui eft ^bfprde , & que Bayle 
a combattu avec tant de mépris & d'a- 
yantage , tout étant néçeffaire , feroit 
jaufli bjçn qu'il pût être , & par confé- 
jquent ne JaiflTçroijt aucun prétexte aux 
plaintes S>c aux murrpures. Dans le fé- 
cond i qui eft celui de Manis , nous n'au- 
rions aucun fujet de nous plaindre du |;>on 
Principe, qui feroit ce qu'il pourroitj 
mais nous en aurions beaucoup de le 
plaindre lui-même de fon peu de puiûanr 
ce ; & il feroit d'autanî plus malheureux 

3u'il feroit plus fajiht & meilleur : idée rid- 
icule & infoijten^jDje , dç l'aveu de no- 
xre Philoipphe. Refte donc le fiftême 
Chrétien , qui peut ne pas montrer c}ai- 
yç niçpt , piais qui fuppofç ijéçeffairemenc 
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la conciliation des defordres dont on eft 
bleffé , avec les attributs de Dieu. 

Ces réponfes générales euffent fulfi 
fans doute; mais , & les objeélions pro- 
pofées n'en méritoîent pas d'autres, on a 
vu que la vérité que nous défendons a 
été en état d'en fournir de plus détaillées. 
Elles font la plupart tirées des difficultés 
mêmes ; j'ai tâché d'en approfondir , & 
d'en faire voir le Sophifme , & je crois y 
avoir réufli en plufieurs occafions. Cher- 
chant moins à remonter aux principes 
mêmes , par des fpéculations métaphifi- 
ques fouvent dangereufes , qu'à examiner 
tous les raifonnemens de ce critique , je 
les ai mis au creufet d'une exaéle Logi- 
que ; & j'ai fait voir qu'un peu plus ae 
f)récifion lui eût épargné bien des Paral- 
ogifmes , & eût peut-être levé le ban- 
deau qu'il fe tenoit fur les yeux , & qu'il 
vouloit mettre fur ceux de tous fes Lec- 
teurs. A l'aide du fil précieux gue m'a 
fourni cette Logique , j'ai tâché de me 
démêler du tortueux labyrinthe qu'il 
avoit çpnftruit avec tant d'art. 

Je l'arrête dès fon premier principe , 
fondement de tout fon fiftême , & je 
foutiens qu'il eft très-faux que Dieu ue 
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puiffe avoir eu d^autre motif dans la créa- 
tion i que fa bonté , .& fa bonté en tant 
ijue bienfaifante. 

La feule preuve ^u'il en donne , eA 
que fe fuffifant à lui même , & n^ayant 
befoin de rien , il ne peut y avoir eu inté-- 
rit , & n'a pu par conféquent y être en-^ 
gagé que par celui des Créatures intelli- 
gentes dont il vouloit faire le bonhieur. 

Mais cette preuve ji'eft point du tout 
concluante , & prouverpit beaucoup plu$ 
qu*il ne veut. Prernierement, Dieu le fuf- 
lit à lui-mêm^ 9 fans doute : mais fi aucun 
de fes attributs ne peut avoir intérêt à h 
Création , pourquoi Bajle veut-il que fa 
bonté y en ait , n'çft-elle pa^ lui-même , 
&c ne le fuffit-elle pas aufli bien que fa 
fagefle & fa puiflancç ? S^il confent que 
cette faculté s'çxerce , pourquoi inter- 
dit-il toute fonétion aux ^ut^es ? 

Secondement , fi Dieu n'a pu conful^ 
ter fa gloire & fon intérêt , mais a été ab^ 
foluwent déterminé par fa bonté bienfai* 
fante , c'eft donc précifémerit l'envie de 
feire du bien à fes Créatures qui l'a déter-^ 
terminé ; c'eft leur bonheur qu'il a eu 
principalement , & même abfolument en 
frûe ; içe bonheur ^ donc ^té f^ fin 3 il 
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n'eft donc plus fon unique fin à lui-mê- 
me ; il ne fe fuffit donc pas, ce qui eft 
çontradiâoîre au principe même qui fon- 
de Tobjeâion. 

Troifiemement , cette bonté bienfai- 
fante infinie , feule capable de le faire agir 
au-dehors , n'a pu être gênée par rien , 
ni par les tems qui n'exiftoient pas , ni 
par réternité qui efl: une , ni par Tim- 
mepfité qui l'eft également , ni par les 
êtres mêmes encore fuppofés dans le 
Néant. Or , on ne conçoit pas qu'avec 
ce penchant infini qu'elle avoit à le com- 
muniquer, elle ait attendu toute l'éter- 
nité à le faire , qu'elle ait tellement borné 
le nombre des Créatures , & fi fçrt ref- 
traint leur bonheur. 

Si Bajle dit que je plaide ici pour lui, 
puifque c'eft-là précifément fa difficulté , 
je réponds qu'il fe trompe ; car , en fup» 
pofant toutes les Créatures en tel nom- 
bre , & à tel degré de bonheur qu'il vow" 
dra , ce nombre & ce bonheur pourront 
toujours s'augmentera l'infini; or , quia 
fixe ces bornes à' une bonté infinunent 
bienfaifante , qu'on fuppofe qui ne prend 
confeil que d'elle-même f 

Ce principe un^ fois écarté, principe 
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qu'on défie les partifans àtSayle de prou* 
ver , & qu'on peut détruire de plufieurs 
autres manières .peut - être encore plus 
convaincantes , toutes les objeftions qui 
on tiraient leur force , s*évanouiffent > 
ou n'attendent qu'un fouffle pour s en al- 
ler en fumée. Le tort de Dieu ne vient 
donc que des faufles idées qu« nous vou- 
lons nous en faire , & des régks arbitrai- 
res que nous prefcrivons à fa conduite. 
Le Dieu des Chrétiens n'auroit pas be- 
foin d'apologie , s'il étoit bien connu. 
Les bornes de notre efprit, & le voile 
répandu pendant cette vie ^ntre lui & 
BOUS, ne pous permettent pas de nous 
élever à fa contemplation : mais c'efl: 
inoin§ ce que nous en ignorons, qui caufe 
nos erreurs , que ce que nous en préten- 
dons fçavoir , par de fjufifes Jumieres, & 
des notions la plupart empruntées de nos 
fens^ 

Infini , & feul infini , il raflèmble tou- 
tes les perfedions, & chacune de fes per- 
fedions eft fans bornes. Il les connoit, & 
il les aime ; cette connoiffance & cet 
amour font infinis, & cependant épui- 
fçs , parce que leur objet eft iafini com* 
TQme II. I 
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me eux. Il fuit de là qu'à proprenieni: 
parler , il ne peut ccnnoître ni aimer quç 
lui ; que les autres êtres , s'il y en avoit 
de poffibles indëpendemment de lui, non" 
feulement ne pourroient en être aimés f 
mais même n'en pourroient être apper" 
rçus. Mai$ comme il ne peut en exifter , 
qu'ils ne font même pomblçs que relati- 
vement à fa fouveraine pulflance & à fà 
volonté , il les y apperçoit , puifqu'ils y 
font renfermés , & qu'il la connoit toutç 
entière. Il les aime même comme éma* 
nant dé lui , & participant à fes perfeC" 
tiens , & il les aime davantage à propor^ 
îion qu'il les y fait participer plus abon*- 
damaient. 

Abfolument un , l'exiftence de ces 
êtres ne peut ni lui ajouter , ni lui retran- 
cherj il eft égalenjent grand , également 
heureux avec eux , ou fans eux , il fe fuf* 
fit dans tous lés fens , & lui feul peut 
être fa fin , comme il eft fon principe. Rien 
n'étant fa fin que lui-même , tout le refte 
ne peut donc être pour lui que moyen ;& 
comme il jouit de fa fin en lui-mên:ie , & 
n'a nul beloin de moyens , il n'en connoit 
pto.int d'uniques , point d'inéçapx j tout 
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eft donc pour lui moyens égaux. Il lui a 
donc été parfaitement égal de créer , oU 
de ne pas créer , plutôt ou plus tard, ua 
Univers plus ou moins parfait , tant abfo- 
lument que rektivement ; de-là fa fouve- 
raine liberté. 

Il n'a pu créer des intelligences vicieu* 
fes/moralement , parce que "cela répugne 
ki l'amour qu'il a pour la fainteté & pour 
lui-même. Cela répugne même dans les 
termes, comme il feroit aifé de le montrer, 
fi cela ne nous détournoit trop de notre 
înatiere. Mais illui a été égal de créef 
des intelligences fixées immédiatement 
iJans le bien & dans le bonheur , & d'en 
créer qui fuflent maîtrefles de leur vo- 
lonté , & de s'y fixer elles-mêmes avec 
fon fecours, ou de s'en écarter parle boa 
ou le mauvais ufage de leur liberté. Il a 
pu vouloir donner le bonheur aux unes 

Î)ar pure grâce , comme Pexiftence , & le 
îaire en quelque forte mériter aux au* 
t^es par l'exercice du libre arbitre , fans 
<ju'il foit mauvais en lui-même , puifque 
ce n'eft que le pouvoir de déterminer ibi- 
même fon amour vers tel ou tel objet , 
que c'eft un des principaux caraâeres de 

Xij 



/ 



\ç)6 De l'Orixîine 

feflemblance avec Dieu , & qu^U eft peut- 
être eflentiel à toute înteUigençe , com- 
me de grands Philofophes l'ont penfé. Si 
on regarde le pouvoir d'en abuler com- 
me un mal > on ne prend pas garde qu'il 
eft une fuite néceflaire de la nature finie 
& muable de toute Créature , comme 
BarjU n'a ofé le nier à Meffieur^ King & 
Jaccftielotp 

Il n'a pu créer des intelligences mal- 
heureufes , parce au'il aime les ouvrages 
de fes mains y qu'il s'aime en elles. Mais 
leur nature néceflairement finie ne lui 
permettant pas de les faire jouir d'un 
bonheur infini , il lui étoit parfaitement 
égal de leur en communiquer tel ou tel 
degré. Il lui étoit aufli égal de le leur ac- 
corder pour un tems , ou pour toujours ; 
enfin il lui étoit parfaitement >égal d'en 
faire dépendre la durée de fon décret ab? 
folu , ou de l'afage qu'il Leur permettroit 
de faire de leur libre arbitre. 11 n'a donc 
pu prédeftiner des Créatures à une dam- 
nation éternelle , & encore moins au pé* 
ché , par un décret abfolu & antécé* 
dent , comme des Seftaires modernes 
p'jont pas tremblé de l'avancer. 
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Mais il pouvoir faire jouir fes Créatu- 
tes de plu&vou moins de bonheur, il pou- 
voir même les créer fujettes à certains 
maux , pourvu que , eompenfation faite 
des biens À des maux-, l'exiftence valût 
mieux pour elles que le Néant. Gr , Def- 
cartes , Régis , King , Voltaire & plufieurs 
autres Philofophes ont fait voir que les 
hommes , même en l'état préfent , ont 
plus de bien que de mal. Un grand hom- 
me de nos jours qui eft encore l'honneur 
de fa patrie qu'il a quittée , & la lumière 
de celle qu^il habite , M. de Maupertuis 
qui n*en veut pas convenir , rend lui- 
même témoignage des compenfations 
{)récieufes qui fe trouvent jufques dans 
es fouffrances , & qu'il a éprouvées. 

Dieu a pu faire dépendre un état futur 
de l'ufage de la liberté préfente. Cette 
immenfe liberté en Dieu , & celle qu'il 
a pu nous accorder , dont le fens intime 
nous aflure l'exiftence , applaniffcnt tou- 
tes les voyes , lèvent les plus grandes dif- 
ficultés. L'homme a mal ufé d'un don qui 

>uvoit lui afl'urer un bonheur invaria- 
ble; Dieu n'eft pas moins jufte que bon , 
si moins véritable que puiifant 3 il a donc 

I iij 
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pu fabftîtuer les peines dont il menaçoic, 
aux récompenfes qu'il avoir pfomifes. 

Voilà l'origine du péché qui vienr ab- 
fclumenr de Thomme , -& celle de rouj 
ks maux phifiques préfens & advenir qui 
en font une fuite. 

On ne peur plus dire que ce péché & 
fes fuites étanr prévus de Dieu , il ne de- 
voir pas créer l'homme , ou qu'il devoir 
prévenir de fi. grands défordres qui ne 
peuvent s^accorder avec le motif unique 
de la Création , qui eft le bonheur de fes 
Créatures. Il eft faux^ que ce bonheur ait 
été fon motif déterminant, ainfi nulle con- 
tradiélion. Il ne fait aucun tort à l'hom- 
me qu^il a laiffé le maître d'être vertueux > 
& d'aflurerfbn bonheur, il lui fait jufti- 
ce en le puniflant , & miféricorde en lui 
pardonnant. Sans doute il prévoyoit dés 
défordres, fans doute- il pou voit les pré- 
venir ; mais il n'avoit nul befoin de cela 
pour fon propre bonheur , & l'homme ne 
peut fe plaindre que de lui-même de n'a- 
voir pas procuré le fien. 

Julqu'ici la raifon feule .nous fert de 
flambeau , & triomphe fans peine des pré- 
tendues contradictions , que àçs^ Raifort^ 
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neurs fubtils veulent lui oppofer. Mais 
BOUS touchons aux objets de la révéla- 
tion , fur lefquels il faut convenir qu'elle 
a bien moins de prlfe ; aufli feroit-elle 
difpenfée à la rigueur d'entfer dans au- 
cun détail, & pourroit-elle fe renfermer 
dans les preuves dont elle s'appy»e , re- 
. mettant au tems de la lumière réclairciC' 
fcment des difficultés. On remarquera feu- 
kment, avant d'entrer dans cette nou- 
velle carrière , que ce font les plus fortes- 
objeâions de Bayle cfu'elle a détruites , 
& que, fon grand Principe renVerfé , 
il n'en peut plus faire Tufage qu'il efpé- 
roit ici. 

La révélation donc nous apprend ht 
chute du premier Homme , à la connoif- 
fance de laquelle plufieurs Théologiens 
prétendent arriver ^ar la raifon , & que 
des Philofophes même Payens avoient en*- 
trevue & foupçonnée. Elle nous apprend 
les fuites de cette chute dont nous éprou- 
vons fenfiblement les unes , &c dont i^ous 
avons tout fujet de redouter les autres. 
Elle nous apprend auffi le Médiateur Ré^ 
paratéur qui nous a été accordé pour le- 
¥er de demis nous Tanathême fous lequel 

I iv 
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BOUS étions tous compris. Elle nous ap- 
prend encore que fes mérites font fura- 
Dondans & infinis , qu'ils font deftinés au 
falut de tous les hommes , àc que Dieu 
le veut , & que cependant tousles hom- 
mes ne font pas fauves. Ce/ont tous ces 
dogm^que. nous avons à accorder en- 
tr'eux , &c avec la raifon. 

On ne peut plus infifter fur le tort 
que Dieu fait à l'homme , en lui donnant 
le libre arbitre , & l'en laiffant difpofer > 
ni fur l'oppofition de cette conduite avec 
Je motif de la Création. Mais on demande 
comment fà fairiteté a pu le laifler con- 
fentir au péché , comment elle a pu le lui 
faire vouloir ; nulle diftinâion , dit-on , 
eptre permettre & approuver : on veut 
ce qu^on permet. On fe fait certainement 
illufion , & il n'y a perfonne , en ne con- 
fultant m^me que les lumières naturel- 
les, qui ne fente la différence extrême de 
ces deux efpeces de volonté. La permif- 
(ion , fur-tout paffive , peut cadrer avec 
un défaveu formel , le fuppôfe mêmefou- 
vent : vouloir & aimer (ont fmonimes> 
loin d'aimef ce que l'on permet quelque- 
fois^ onle baiu . 
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Mais pourquoi 5 dit-on > Dieu auroit-fl 
permis le péché , fi cette permiflîon n'en- 
trôit dans l'exécution de les deffeins f C'a 
donc été pour lui un moyen de les exé- 
cuter ; qui aime la fin , aime les moyens : 
donc Dieu a voulu le péché, comme 
l'exécution même de fon plan dans lequel 
il entroit. C'efl encore avec très-peu de 
juftefle qu'on fuppofe que qui aime la 
fin , aime les moyens ; dans les naoyens , 
au contraire, on n-aime que la nn : fi 
on y aime autre chofe , ils ceffent d'être 
moyens pour être fin fi3ur ce refpeék ; 
mais le moyen en* lui-même eft toujours 
indifférent , quelquefois odieux. Je veux 
ma guérifon , je l'aime , mais je n'aime 
point le régime auquel on me réduit , je 
luis très -dégoûté des remèdes que je' 
prends , & je hais fort l'amputa^iion de 
ma jambe que je permets.'. ' 

Je le veux , reprend Bajk y mais' cela 
n'eft.vrai qu'eu égard aux moyens mii- 
ques ou inégaux ; & , félon vous , tout 
étant moyens égaux pour Dieu , pour- 
quoi choifiroit-il celui qui lui déplairoit , 
kiflant ceux qui ne renfermeroient pas 
les mêmes inconvéniens f C'eft ici qu'eft. 

tv* 
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appliquable la docSrine que j'ai expofée 
Article IV. dans lequel' j'ai examiné & 
rectifié celle du Père Mallebranche fur les; 
voyés générales. J'en redonnerois ici le 
fommaire-,. fî c'étoit-là le fort de l'ob- 
jetftion de-ff/i^/f. Mais Je voici : ce n'eft 
plus une fîmple permiflion dont il s'agit, 
c'eft un vouloir pofitif, abfolu, antécé- 
dent même , démontré par toute la con- 
duite de Dieu. Sa providence s'étend à 
tout , rien n'arrive. contre fa volonté, 
rien n'arrive même que par elle. Il voyoit 
une multitude de circonftaiices dans lef- 
quelles l'homme étant placé , eût perfé- 
véré dans le bien ; il Ta mis dans celles 
où il voyoit: qu'il fuccombcroit infailli- 
blement, il a tout difpofé pour cela. Son 
fiftême eft général , & dans ce fiftême la 
chute à^Adam étoit comprife; c'eft une 
des roues de la machine qui reçoit le 
mouvement des précédentes., & le com- 
munique à d'autres. 

Premièrement , tout le naonde n'eft 
pas d'accord qu'il y eût de fiftême géné- 
ral dans lequel Dieu laiffant agir le libre 
arbitre , l'homme , muable de fa nature r^ 
eut Gonltamment perfévéré dans, le bien^ 
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Il eût fallu pour cela des fecours tou- 
jours particuliers , adaptés à chaque cir- 
€onflance , à chaque difpofition ; & qui- 
eft en droit d'exiger de lui ce foin fpé- 
eial contraire à fon ordre général f 

Secondement , on nous trace de la^ 
providence un plan très -imparfait; on 
nous peint Dieu comme un Machinifte 
ignorant ou impuiffant , qui feroit obligé 
de conduire lui-même immédiatement 
tous les refforts de fa machine dans tous 
les inftans. On lui fait produire incef- 
famment tous les mouvemens de la ma- 
tière néceflfaires à la confervation de l'U- 
nivers , & toutes les déterminations des 
agens libres. Une montre dont je con- 
duirois l'éguille avec un mouvement 
réglé , n'auroit pas befoin de tous les 
reflbrts qui là compofent. Mais ce n'eft 
point là la providence de Dieu : il a 
pourvu tous les êtres qu'il a créés d'une 
force motrice analogue à leur natu- 
re; 41 a imprimé à la matière le mouve- 
ment général qui doit opérer fucceflive- 
ment toutes fes' modifications; il a laiffé 
aux agens libres le pouvoir de produire 
les leurs ,. & d'influer même fur celles da- 

Ivj, 
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la matière jufqu'à un certain point. Il a 
Vu un réfultat général , & de ces mouve- 
mens- néceffaires , & de ces mouvemens 
libres , & de la coitibinaifon prefqu'infi^ 
nie de tous enfémble. Ce réfultat gêné- 
rai 5 il lè veut, &t c'eft la fin médiate 
qu'il s'eft propofée eh créant l^Uni vers ^ 
• mais il ne veut pas également tout cequi 
y. concourt; il approuve les détermina- 
tions conformes a fa volonté légiflative, 
il défapprouve celles* qui lui font con- 
traires, & les permet feulement; 

Cette ob'jèdion fl frappante d'abord , 
n'a donc au fond pas plus de force que 
la précédente , ou plutôt c'eft précilé- 
ment fe même chofe. Sî Dieu a placé 
Adam dans dés- circonftànces, ou -il pré* 
voyoït fa chute , ce n'eft pas qu'il aimât 
lè péché*, qu'il lè voulût , mais la fubor*- 
dination dès moyens néceffaires à l'exé- 
cution du plan général. qu'il'avoît libre- 
ment choifi , l'6xigeoit ainfi-. Il y a vu ce 
mauvais effet de là liberté de l'homme ,. 
& l'a permis en le défàpprou vant. Si Dieu 
influoit phifiquement dans lè détail de 
tout ce qui'fe fiait dans l'Univers , (ju'ill 
lè produisît immédiatement; j'ofc. dire^^ 
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que fa providence feroit bien moins ad-r 
mirable que d^arriver infailliblement à 
fon bue, en laiffant une multitude d'a- 
gens libres maîtres de leurs actions : agens 
qui , lors même qu'ils lui défobéiffent , 
concourent pourtant à Texecution de fes 
deffeins remplis de fegefle. Voilà quant 
au péché , mais fes fuites ne fourniflent 
pas de moindres difficultés. Comment le 
péché qvL^Adam a commis , paffe-til à 
fa poftérité l Quelle juftiee de punir dès 
à préfetit , & de deftiner à une damna- 
tion éternelle , des agens libres fans au- 
cun mauvais. ufa|;e de leur liberté même 
prévue, f: 

Comment le pécfié paffe-t-il à la poftéri- 
té à* Adam? J'avoue que je n'en fçais rien : 
5. AHgufiin ne le fçavoit pas. mieux , & 
sfeft donné pour Texpliquier des peines 
qui n'ont pas été heurçufes. Aucun Théor 
Ibgien, aucun Philofophe n'a encore rien 
dit là-deffus de clair ni de fatisfaifanf; 
*àuflî eft-ce un miftere que nous ferions 
coupables dé vouloir approfondir , & in- 
fenles de vouloir comprendre. Mais ce- 
que j'ai dit ÏBajle , c'elt que la raifon qui- 
acLfjait.p.oint'du tùut en quoicûnflîlôj 
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ce miftere , ce que c'eft que ce pé- 
ché que nous apportons en naiffant, ne 
peut rien lui oppofer d'évident , parce 
que l'évidence n'a de prife que fur nos 
idées , & que nous4i'en avons point des 
mifleres. Ce que j'ajoute , c'eft que nous 
n'avons pas d'intérêt à ces queftions qui 
ne font pour nous que d'une curiofité 
dangereufe : ce qui nous intérefle , c'eft 
ce que nous appelions la peine du péché, 
parce que nous la reflentons. Or , Dieu 
ayant pu créer des intelligences fujettes 
à de certains maux phifiques , pourvu 
que l'exiftence vaille mieux pouf elles 
que le Néant , avons-nous fujet dé nous 
plaindre de fà juftice f N'avons-nous pas 
même fujet de nous louer de fa bonté, 
s^il eft vrai , comme en conviennent Def 
tûLYtts y Regh , King , &c , qu'il y a plus 
de biens en cette vie que de maux? 

Les Cenfeurs de la conduite de Dieu , 
& Bajle lui-même , nous accorderoient 
volontiers ce point , mais ils infiftent avec 
plus d'opiniâtreté fur les peines éternel- 
les auxquelles ils ne peuvent eonfentir 
ique tant d'hommes foient deftinés^ pour 
un péché dont ils. n'ont pas. été coupa?- 
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Blés librement. On n'eft fauv^ que par 
JefuS'ChrtJi , à caufe de ce péché qui a 
rendu fa rédemption néceffaire ; cepen- 
dant combien d'hommes à qui cette, ré- 
demption ne peut être appliquée ? Eft-ce 
leur faute ? Comment le jufte Juge peut- 
il les condamner fur une loi qu'ils n'ont: 
pas connue ? Répondre avec Janjenias 
& fes Difciples 5 qu'il ne. devoit rien aux 
Hommes même avant le péché , mais que , 
pofé le péché originel , il leur doit à tous^ 
des châtimens éternels , qu'il fait miféri- 
corde à ,qui il veut , & juftice à tous ceux 

3 u'il réprouve , même fans égard à leurs 
émérires perfonnels 5 c'eft vouloir con- 
tenter la raifon par une abfurdité , & juf* 
tifier Dieu en le blafphémant. 

J'ai donc expofé la-deflus la reifource 
de la foi implicite de Leibnitz. , & de quel* 

2 ues Théologiens ; j'ai donné la réponfe 
e 5. Thomas ; j'ai adopté celle de Locl^y 
que Dieu ne jugera pas ceux qui n'ont 
pu connoître Jejus-Chriji , fur leur igno- 
rance , mais fur l'inexéc^ition de la loi 
naturelle. Et je répète ici d'après 5. Paul 
que la loi ne jugera point ceux qu'eUé. 
nîaura point éclairésé. 
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L'inflance qu'on tir€ des enfans qui 
meurent fans Batême , n'a de force que 
contre ceux qui veulent les livrer aux 
mêmes peines éternelles que les Adultes 
qui meurent dans leur défordre. Mais ce 
fentiment que la raifon rejette , ne tient 
en rien à la révélation. Elle fe borne à 
nous apprendre qu^on ne parviendra à la 
jouiflance parfaite de Dieu, que par Jefits- 
Chriji : bonheur furnaturel , offert par 
' une mifericorde infime, auquel l'homme 
même innocem: n'auroit aucun droit. 
Mais elle laifle penfer à la raifon que ces 
enfans n'éprouveront aucune peine fen- 
fiblô ; & que tous les ouvrages de Dieu 
lui étant chers , il ne punira pas de ce 
genre de châtiment fes Créatures intellir 
gentes , à moins que par de libres con- 
traventions à fa loi , elles n'obligent fa 
juflice à les punir. Pour le genre 4e puni'- 
tion la raifon fbuhaiteroit fans doute le 
borner , mais elle fent auffi qu'il ne lu'r 
appartient pas de prononcer ae la répa* 
ration due a un Dieu ofFenfé j que l'éter*- 
nité même fuffiti peine pour l'expiation; 
de l'offenfe, qu'il efl jufle que le châtL' 
ment dure autant que. la vx)lonté dedé^- 
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fbbéir , & que cette volonté des méchans 
pe change plus après leur mort. 

Quant à Paccord des deux volontés de 
Dieu de fauver tous les hommes , & d^en 
damner pourtant la plus grande partie , 
j'aurai peut-être occafion d'en parler ail^ 
leurs : je renvoyé là-deifus aux Théolo- 
logiens qui en traitenjc avec étendue , & 
à l'ouvrage du Pcre^Maliehranche , ( de 
la Nature & de la Grâce , ) en àvertiC- 
fant de rapprocher fes principes fur les: 
voyes générales de ce que nous en avons: 
dit plus haut , lorfquè^ nous en avons 
parle. Les diftinélions de volonté anté- 
cédente , & de volonté conféquente font 
très-folides , & capables au moins de; 
faire taire la raifon. 

On peut voir par cet eflai fur Bayle ^ 
qu'il a moins confulté la raifon en géné- 
ral que l'envie de faire brilkr la fienne 
en embarraflant celle des autres. Auflî , 
pour me fervir de l'expreflîon d'un des 
plus délicats, & dès plus judicieux hom- 
mes de ce fiécle ; ( Al- le F fane* Difc. ) 
» Les. fentimens de Bayle ne doivent 
«être confidérés pour la plûpan, que. 
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» comme des jeux d'efprit ou des para* 
» doxes oui ne trompent point la railbn > 
> ni ne aétermînent la vérité. « 
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/zyi étoient partagés, 
P. 1 1 lig. 10 , rééxiftance , Zi/I coexiftance» 
p. 15. lig. 22. qui les y a rapportées > lïf. qui les 

a portées, 
P* 70. lig. i2, qu'être crée, Zi/. qu'un être crée* 
P. pi. lig. ip. par les'^fubftances > 2i/. pour les 

fubftances. 
P* P2. 3^0bjeâîon, nous ne comprenons pas 

qu'être créé , Zi/. qu'un être créé. 
P. 1 42 • lig. 4. on ne lui demande dans plufîeurs % 

lif. on le lui donne. 
1*. 20 f, dont on ne puiflè rendre toutes les raî^ 

fons , lif, dont on puiffe rendre toutes les rai^-. 

fons. 



> I — 



TOME II. 

'P^ge ^2. lîg. p. l'examen dufanatifine^ lif. du 

-^atalifme. 
P. ^3. lie. 2f . meilleur accord , lif. merveilleux 

accord* 
P. 1-77. lig. ip. fi on difiingue entre une volonté 

abfolue , lif. fi on diftingue entre une volonté 

de iîgae & une volpnté abfolue» 
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